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INTRODUCTION. 
I jQrfque les Romains conquirent le 
monde, l'Efpagne, ftoriflante par le com-
merce qui fe faifoit fur fes côtes, étoit 
féroce & libre dans fes montagnes ; la 
France étoit. corrompue par la mollefle 
& affaiblie par d'innombrables fadtions ; 
les Pays-Bas, couverts de marais, appar-
tenoient à une nation belliqueufe ; la 
Grande Bretagne fut indomptable tant 
que fatisfaited'une vie libre & fimpleelle 
dédaigna les mœurs étrangères ; l'Alle-
magne fut invincible & formidable, parce 
qu'elle ne perdit jamais fes mœurs ; la 
Suiffe étoit en partie couverte de fo-
rêts , en partie cultivée par un peuple 
paifible, mais jadis belliqueux ;Kla Hon-
grie & les provinces voifines étoient dé-
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terminées à tout perdre plutôt que l'irt-
dépendance ; les Grecs n'avoient plus 
que de Pefprit; PAfie accoutumée a la 
foumiffion fe contentoit de jouir ; l'E-
gypte étoit peuplée d'efclaves, de char-
latans & de débauchés : les côtes d'Afri-
que étoient bien cultivées & bien défen-
dues. Au midi, s'étendoient des déferts 
de fables ; à l'orient, l'Arabie , invinci-
ble par le genre de vie defes habitans, 
& par la même raifon tranquille, & le 
pays des Parthes, moins faits pour con-
quérir que pour envahir & piller; dans 
le nord, une foule de nations plus in-
commodes que redoutables , qu'il falloit 
gagner par des préfens ou dompter par 
les armes. A quelques journées de la 
mémoire, & au-delà du mont Krapak 
& de l'Elbe , tout étoit inconnu. 
476 Lorfque les Romains perdirent l'em-
pire du monde, l'Efpagne, aïfoiblie par 
I N T R O D U C T I O N? ? 
la foumiffion, e'toit déchirée par les guer-
res des Vifigoths, des Vandales, des 
Alains, des Allemans ; la France, en proie 
aux peuples Germaniques, aux Bour-
guignons , aux Vifigoths, étoit divifée 
par des fa&ions, écrafée par des op-
preflïons, & abaiffee par une longue 
fervitude : les Pays - JBas appartenoient 
déjà aux Francs : la Grande-Bretagne , 
depuis la perte de fes mœurs, étoit 
d'une foiblefle extrême, méprifée de 
tous les peuples voifins, & de tous 
les pays le plus mal gouverné, & le 
moins capable d'aucune entreprife. En 
Allemagne les vainqueurs furent plus 
malheureux après leurs conquêtes qu'ils 
ne l'avoient été dans leurs bois: la 
Suiffe étoit un défert : la Hongrie le 
pays de paflage de toutes les nations 
barbares : la Grèce étoit anéantie par 
fon incapacité pour les grandes entre-
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prifes, & dépourvue de goût pour les 
belles chofes : Conftantinople, l'Afie, 
l'Egypte , fans conftitution politique ni 
militaire , fans mœurs, étoient gouver-
nées par la fuperftition & parles intri-
gues de la plus méprifable des cours : 
les Africains gémiffoient fous un fceptre 
de fer : par toute l'étendue de l'Empire 
on ne voyoit que dépopulation, ruine, 
carnage,rapine, oppreflion, ignorance, 
lâcheté , toutes les atrocités réunies à 
toutes les infamies, le tout fans remè-
de, & perdu à jamais. 
*•' f 
# * * • % . ' • • • ^ / ^ " ^ / • • • ^ ^ " • ^ 3 M ' * ^ - * * * - / * * * ^ * * ^ < » l # * - * 
u _ , 
V U E G É N É R A L E 
D E 
L'HISTOIRE POLITIQUE 
D E L ' E U R O P E 
DANS LE MOYEN AGE. 
Omne avuin tribus explicqre chartis. 
C A T U L L, 
C H A P I T R E PREMIER. 
Les tems de î'anarchie* 
T 
J L J A monarchie univerfelle , qui depuis 
.longtems n'étoit plus qu'un vafte corps fans 
ame, avoit enfin difparu ; mais l'habitude 
de cinq fîecles de voir un empereur à la 
tète de toutes les nations les avoit accou-
tumées à reconnoître cette fuprematie dans 
quelque prince : plusieurs princes, dont Tarn-
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Bition faifit cette idée, remplirent l'Europe 
de guerres & de méfiance. Je vais vous 
indiquer les princes & les nations qui de fiecle 
en lîecle ont eu la puiiTance fuprème. 
L'hiftoire des états modernes furpaflè, 
par la difficulté des entreprifes , tout ce 
qu'on voit parmi les anciens ; nous avons 
bien plus fujet de nous étonner des chofes que 
nous voyons que de celles que nous lifons. 
Cinquième & Jîxieme fiecle. A la tète de 
l'iiiftoire du moyen âge paroit un grand hom-
me, auquel Ion génie valut la plus grande 
puùTance & fa fagefle l'art de s'en bien fervir. 
C'eftThéodoric, roi des Oftrogoths en Italie. 
49 3 II ne régnoit que fur l'Italie, fur la Provence, 
& fur une partie de la SuiiTe; mais la vé-
nération qu'on avoit pour Rome, où Théo-
doric régnoit , & la vénération que fes 
grandes qualités infpiroient à toutes les na-
tions barbares lui donna fur les rois d'Ef-
pagne, de France, de Bourgogne, & d'Alle-
magne une autorité paternelle ; il s'en fervijt 
pour établir par-tout la paix & l'ordre. Mais 
comme fon pouvoir n'étoit qu'un.effet de fa 
$%6 vertu, ce pouvoir expira avec lui. Pendant 
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Jerefte du fixieme fiecle, on ne trouve chez 
aucun autre prince un afcendant de génie 
marqué & durable. 
On trouve le pouvoir fuprêmc entre les 
mains d'une nation dont les vainqueurs de 
Ilome furent forcés de fubir la lo i , qu'on 
rencontre par-tout, & toujours victorieufe. 
Je parle des Francs, qui non contens d'avoir 
conquis la France s'emparèrent de toute la 
Suiffe & de la haute Allemagne jufqu'aux' 
frontières de la Veftphalie, par la feule ar-
deur de leur hcroïfme, fans qu'ils euflent 
eu un gouvernement bien ordonné, ni une 
fcience militaire diftinguée. Ce fut cette 
nation que les empereurs Grecs recherchè-
rent , & qui étendit fa puiffance par toute 
l'Europe alors connue. 
Ce fiecle peut être nommé celui des éta-
bliffemens. L'an 484
 ? commenqa le règne 
de Clovis ; l'an 493 celui de Théodoric; la. 
même année Ambrofius fit le dernier effort; 
pour délivrer l'Angleterre des Saxons: l'an 
5"ô8 commenqa le royaume des Lombards 5 là 
même année Lévigilde, vainqueur des Sue-
ves, rendit les Vifigoths maitres de toute 
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l'Efpagne. Le nord eft inconnu ; mais vers' 
ce même tems les RufTes paroiflent avoir occu-
pé le pays où nous les voyons. 
. Septième fiecle. Je ne balance point fur la 
nation à laquelle appartient ici le premier 
rang; c'eftà celle qui, paifible depuis le com-
mencement du monde, fortit alors» de fou 
pays & fubj ugua le royaume Perfan, la Méfo-
potamie, la Syrie, l'Egypte, & toutes les 
côtes de la Barbarie jufqu'au détroit de 
Gibraltar, en moins de j"o ans: votis recon-
noiffez les Arabes. Ce n'étoit point une in-
vafion comme celle d'Attila, mais un empire 
qui dura plus longtems que celui des Ro-
mains. L'anarchie affoibliflbit les Efpagnols, 
les Francs , & les Anglois : les Lombards 
eurent quelques bons rois , mais qui ne 
furent illuftres que dans leur propre pays. 
Les Arabes, il eft vrai, ne vinrent point en-
core en Europe, mais ils font oublier l'Eu-
rope ; c'eft le iîecle des Arabes. 
Huitième fiecle. Nous n'avons encore vu 
que des nations , elles n'a voient que des ar-
mes, la férocité donnoit feule le pouvoir fu-
prème. Tout d'un coup on voit la fondation 
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d'un gouvernement, l'introduction de nou-
velles mœurs, & la renaiflànce des lettres. 
Deux princes partagent notre attention : le 
premier eft celui que l'on connoit par la 
Sultane Shéhérazade ; c'eft Aaron al Racliild,78? 
commandeur des croyans. On lui doit la 
confcrvation des fciences , qui par-tout 
abandonnées trouvèrent de l'accueil à Bag-
dad : c'eft delà que des docteurs Arabes les 
portèrent chez les barbares nos pères, qui 
devinrent leurs écoliers. Aaron fit trembler 
l'Afie, il étendit fon empire en Europe; mais 
il avoit un contemporain qui fut bien au 
deflus de lui, & dans ce huitième fiecle les 
principaux regards ne font pas pour Aaron ; 
Charle'magne vivoit alors. Celui qui de Calais 76B 
^ufqu'à Roncevaux , du Holftein jufqu'à 
•Naples, & du fond de la Hongrie jufqu'aux 
rivages Atlantiques , gouvernoit tous les 
pays, avoit fans doute la principale puif-
fance : celui qui avoit ainfi. triplé le royaume 
de fon père, & qui dans un tel empire ré-
gnoit toujours par lui-même, paroît avoir 
mérité une telle puiflance. Du fein de l'anar-
chie le génie d?un feul homme fit for-
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tir tout d'un coup un bon gouvernement, 
réglé par d'excellentes loix, Il fubjugua la 
Germanie * & voulant lui ôter le fouvenir de 
ià férocité j il lui donna le chriftianifme , 
& changea fes mœurs. Le vainqueur des 
Saxons, des Lombards, des Huns «Se des 
Bavarois j après avoir chaque jour exann> 
né répit entier & tous les befoins de fort 
empire , s'entretenoit le foir, & fouvent 
pendant la nuit, avec Alcuin, qui cultivoit 
les lettres : c'eft Charlemagne qui apprit 
aux Européens le prix du favoir. On petit 
dire que rien n'a été au deffus de lui , ni 
rien au deifous ; car quand il rétabliflbit le 
trône des Céfars, & quand il régloit la moin-
dre ferme de fon domaine , c'étoit toujours 
Charlemagne. Les rois devraient régler leurs 
•états comme il a réglé fes métairies•; les par-
ticuliers feraient heureux s'ils fivoientrégler 
leurs métairies comme lui fon empire. Tant 
:de grandeur étoit l'effet de la {implicite que 
.Charlemagne favoit mettre dans toutes fes 
•maximes : on voyoit l'empreinte de cette mê-
me fimplicité dans fon extérieur & dans toute 
.fa cour: fes conquêtes étoient plus difficiles 
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que celles d'Alexandre ; fes lobe éteient fu-
' périeures à Gelles des autres princes, & dans 
fes mœurs il étoit comme un fïmple gentil-
homme. 
Après lui il n'y a pas moyen de nommer 
les princes de l'Heptarchie Saxonne ni les 
rois des Afturies. La magnificence du prince 
des mille & une nuits difparoit devant la 
fimplicité de Charlemagne. C'eft le fîecle de 
Charlemagne
 s il changea tout. 
Neuvième fiecle. L'Anarchie paroît finir ; 
qu'on ne s'y trompe pas, elle commence. La 
grandeur de Charlemagne avoit obfcurci la 
gloire de fon père, la fienne fut relevée par 
la foibleiTe de fes defcendans qui biffèrent 
périr fon empire * & tout ce qu'il avoit fait. 
Qu'on ne s'attende point à voir s'élever une 
puiflance fupérieure , il rCy eu eut point, 
car tout le monde s'arrogea la puiffance. Et 
c'eft ici que tout un monde de nouvelles 
nations paroit foudain devant nos yeux , 
comme fi tous les pays du nord fortoient 
. du fond de cet océan dont les Anciens 
. les avoient cru couverts. Les mœurs des 
\ nations du midi changèrent par la fubfti-
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tution de la vie^agricole à une vie paffcorale i 
la grandeur de Charlenlagne ayant été l'effet 
d'un heureux naturel, plutôt que de l'efprit 
de fon fiecle, la route du génie fut perdue 
après lui. Ce fut une grande révolution du 
nord, lorfque les rois de Danemark fourni-
rent peu à peu les petits états de leur voi-
finage , & lorfqUe Haroldè aux - beaux-
868 cheveux introduifit en Norvège le pouvoir 
d'un feul: le contrecoup de cette chute de, 
l'ancienne indépendance fut reiîenti jufques 
fur les côtes de Barbarie : cinq états s'établi-
rent , deirx royaumes changèrent de mœurs» 
Le Danemarck s'accoutuma au chriftia-
n'ifme. 
Alors Amunde commença d'abattre les 
forêts de la Suéde. 
' Tandis; que le roi aux beaux cheveux s'afFer-
miflbit en Norvège , des hommes libres, 
qui refufoient d'obéir & qui fe réfugièrent 
' d'ans les îles, entreprirent de piller le midi 
de l'Europe. Quand ils eurent effrayé toutes 
les côtes de l'Europe occidentale , ils pafle-
rent le détroit, conquirent Pife, & s'em-
' parurent de Luna, qu'ils crurent être Rome. 
Cependant 
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Cependant d'autres Normans préférèrent une 
onftitution de gouvernement , &.en éta-*-
ilirent une avec fageffe. Tandis que leurs 
oncitoyens dévaftoient tout & occupoient 
.es états, ils traverferent les vaftes déferts 
u Nord, & parvinrent à travers cent peuples 
iconnus, jufqu'aux Grecs, pour s'inftruire 
armi eux ; enfuite ils retournèrent parmi 
:s glaces de leur pays , qu'ils aimoient 
lieux que les beaux climats fournis à i'efcla-
age ; cette république dont je parle eft celle 
'Islande. 
Pendant que rien ne rérîftoit aux armes 8<5» 
es Normans , il y en eut un qui choifi 
ar une nation étrangère occupa le trône 
'un peuple encore libre : Rurik
 4 dont les pre-
ùers fuccerfeurs ébranlèrent l'empire Grec, 
it appelle à devenir le premier des Czars. 
Dans ce même tems il paroit que cette g<ja 
àtion ancienne , qui avoit combattu fous 
ingal & chanté les poëmes de fon fils , a 
é forcé par les armes de Kenneth d'abau-
>nner le midi de l'ÉcoiTe, & de chercher 
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tution de la vie^agricole à une vie paftoralé 
la grandeur de Charlenlagne ayant été l'elfe 
d'un heureux naturel, plutôt que de l'e'fpr 
de fon fiecle, la route du génie fut perdu 
après lui. Ce fut une grande révolution d 
nord, lorfque les rois de Danemark fourni 
rent peu à peu les petits états de leur vo; 
finage , & lorfqtfe Harolde aux - beauy 
868 cheveux introduifit en Norvège le pouvoi 
d'un feul: le contrecoup de cette chute d 
l'ancienne indépendance fut reflenti jufque 
fur les dotes de Barbarie: cinq états s'établ: 
rent, deux royaumes changèrent de mœuri 
Le Danemarck s'accoutuma au clîriftiî 
nïfme. 
Alors Amunde commença d'abattre le 
forêts de la Suéde. 
• Tandis: que le roi aux beaux cheveux s'afFe: 
• mifFoit en Norvège , des hommes libres i 
qui refufoient d'obéir & qui fe refiigierer 
' d'ans les îles, entreprirent de piller le mit 
de l'Europe. Quand ils eurent effrayé tout 
les côtes de l'Europe occidentale , ils paf 
rent le détroit, conquirent Pife, & s'e. 
' parèrent de Luna, qu'ils crurent être Ron 
Cependa 
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Cependant d'autres Normans préférèrent une 
conftitution de gouvernement , & en éta* 
Mirent uiie avec fagefle. Tandis que leurs 
concitoyens dévaftoient tout & occupoient 
des états, ils traverferent les vaftes déferts 
du Nord, & parvinrent à travers cent peuples 
inconnus, jufqu'aux Grecs, pour s'inftruire 
parmi eux ; enfuite ils retournèrent parmi 
, les glaces de leur pays , qu'ils aimoient 
mieux que les beaux climats fournis à l'efcla-
vage ; cette république dont je parle eft celle 
d'Islande. 
Pendant que rien ne réfiftoit aux armes 
des Normans , il y en eut un qui choifi 
par une nation étrangère occupa le trône 
d'un peuple encore libre : Rurik j dont les pre-
miers fuccefleurs ébranlèrent l'empire Grec, 
fut appelle à devenir le premier des Czars. 
Dans ce même tems il paroit que cette 
nation ancienne , qui avoit combattu fous 
Fingal & chanté les poê'mes de fon fils, a 
été forcé par les armes de Kenneth d'aban-
donner le midi de PÉcofle, & de chercher 
dans les montagnes l'afyle de fes mœurs 
antiques. 
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Cependant le vieux comte de Sôndmdr en 
Norwege eut un fils qui fut la fouche des 
907 comtes des Orcades ; il avoit un fécond fils 
qui fut la fouche d'une foule de rois ; ce fut 
Rollon qui occupa la Normandie. 
842 Parmi les bois de la Mafovie, un gentil-
homme qui cultivoit fes terres fut élu chef 
des Polonois; ce fut Piafte, fondateur du 
royaume de Pologne. Sa race ne s'eft éteinte 
qu'en 1675". 
894 Dans ce même terns-, les Hongrois forti-
rent du nord-oueft de la mer Cafpienne , 
chafles par d'autres barbares. 
S29 Dans le midi de l'Europe, les Arabes s'é-
g $4 tant rendu maîtres de la Sicile arrivèrent 
iaux portes de Rome. 
D'après qui peut-on nommer ce fîecle 
fi fertile en héros bien plus intéreflans que 
ceux qui combattirent dans les champs d'I-
Kon ? On peut le nommer le iiecle des Nor-
mans. Mais fi vous connoiffiez un homme 
qui au milieu de tant de ravages eût été le 
libérateur de fon pays, fon législateur, le 
fondateur d'un grand commerce, l'ami des 
anciens, remarquable par la juftefle de fon 
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«fprit & la douceur de fes mœurs, un prince 
enfin qui, avec Trajan & Charlemagne, pût 
être offert comme un modèle aux rois, je 
crois que, n'eût-il point eu la principale 
-puiffance dans l'Europe, telle feroit la puif-
fance de fa vertu fur votre cceur que vous 
voudriez ne l'oublier jamais. Appelions ce 
fiecle celui des Nbrmans & d'Alfrede. 
Dixième fiecle. Le dixième fiecle eft celui 
des Ottons. Ce n'eft pas que les Nornjans 
n'euflènt tout épouvanté par leurs dévafta-
tions, que les Hongrois n'euffent rendu l'Al-
lemagne tributaire & que les Arabes n'euf-
fent pénétré à travers la Suiife jufques fous 
les murs de Befançon : mais Otton contint 
les Arabes ; les Hongrois, vaincus par le 
grand homme dont il fut le fils, furent dé-
faits par lui s les Danois tremblèrent devant 
lui 5 l'Italie déchirée par des partis eut re-
cours à fa protection: de Flensbourg juf-
qu'au Tibre Otton régna par-tout ; toutes 
les nations voifines le craignirent. Henri 
fon père eft le fondateur des villes. L'Au-
triche & le Brandebourg ont alors commen-
cé. .En nième tems les lettres fieuriifoient : 
B 2, 
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Salomon, evêquede Confiance, publia l'En-
cyclopédie de toutes les connoiflances ; Vir-
gile & Horace firent les délices de la cour ; 
on lifoit le grec, & les moines mêmes fai-
foient plus que chanter & diner. 
C H A P I T R E II. 
Le tems des vaines terreurs. 
v y Nzieme fiecle. Tous les peuples qui 
ont pafle fous nos yeux avoient obtenu la 
principale puiflance, chacun dans Ton tems, 
à force de valeur; puis la jouiflance amollit 
la valeur. Théodoric& Charlemagne avoient 
étonné & difparu. Les Anglo-Saxons avoient 
eu de bons rois, mais leur ifle étoit. un 
monde à part pour eux. Otton eut le bon-
heur de laiffer à fes defcendans, avec tant 
de puiffance, des talens pour la maintenir, 
& même pour l'étendre : mais quand ils 
auroient tout envahi, ils n'auroient fû tout 
contenir. L'occident étoit peuplé d'une foule 
innombrable de petites nations, fans aucu-
ne loi générale qui pût les modérer, $ 
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trop féroces pour céder aux armes d'aucun 
empereur. Les rois n'avoient plus d'auto-
rité; les nations l'auroient-elles reconnue 
dans un étranger ! Ses armes auroient pro-
voqué leurs armes ; fa puiflance auroit cho-' 
que leur amour de la liberté : à fes lois 
elles auroient oppofé l'amour de leurs an--
ciennes coutumes ; fes impôts auroient ré-
volté leur avarice. Cependant le chef de 
toutes les nations de l'occident fe trouva ; 
toutes les nations s'empreiTerent d'obéir. 
Ce que ne purent Théodoric, Charlemagne, 
ni Otton, le Souverain Pontife l'entreprit 
& y réunit, & Rome de nouveau parut à 
la tête des nations. Sans avoir vaincu au- ' 
cune nation, le pape régna fur elles & fur-
leurs rois, parce qu'il fut leur en impofer. 
Il- dit qu'il avoit les clefs dû ciel:"l'audace 
de fes prétentions fubjugua les efprits; la' 
domination fur tout le refte ne fut plus 
qu'un jeu pour lui. Alors il répandit déplus 
en plus fon armée, les moines , pour tenir 
tous les"'efprits dans l'affujettiiTement. Par-
cere fubje&is & debellare fuperbos , fut la 
maxime dont Rome fe fervit de nouveau. 
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Le pape abaiiTa les empereurs, foudroya de*-, 
rois rebelles à fon pouvoir, éleva par-toufc 
les petits , alluma & entretint par-tout la 
divifion pour qu'on eût befoin dé lui, & 
pour qu'il n'eût perfonne à craindre. Sa 
puiffance étoit d'un genre jufqu'alors inoui :. 
les anciens empires avoient été maintenus 
par la feience militaire ou politique, le lien 
fe conferva par la ftupidité univerfelle. Les 
plus grands papes ont rarement. eu le fens 
commun ; de plus de 270 qu'on compte 
jufqu'aujourd'hei, peu ont fait de bons ou-
vrages : ceux qui ont pouffé l'extravagance 
au plus haut point ont le mieux réuffi, 
pour nous apprendre que ce n'eft pas l'ef-
prit ni le favoir qui donne la puiffance, 
mais que c'eft la force des pafïîons. Auffi 
n'eft-ce qu'avec l'empire papal que corn* 
mençe la vraie barbarie ; & plus la nuit 
s'épaifTît & l'intelligence humaine s'Qbfpur-
cit dans les différais pays, & plus les fou-
dres du Vatican épouvantèrent les mortels j 
aulïï redoublèrent-elles la profondeur des 
ténèbres. 
1073 . Appelions ce fiecle celui de Grégoire VII , 
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le premier qui fut en même tems le grand-
prètre de l'occident & le maître de nos rois. 
Les Normans conquirent l'Angleterre &fon- 1017,66 
derent le royaume des deux Siciles; &P011 10J7 
croit qu'alors les Iflandois naviguèrent en 980 
Groenlande & chez les compatriotes des 
Groenlandois , en Labrador. Pendant ce IOO» 
tems les Czars donnèrent des loix, intro-
duifirent le commerce, & envoyèrent leurs 
fujets en Egypte & en Aifyrie ; ils en rap-
portèrent les fciences & les arts. La Polo-
gne , la Bohême & la Hongrie eurent des 
rois : mais, excepté les Runes, il n'y eut 
aucun de ces peuples qui ne s'humiliât de-
vant le S. Siège de Rome, & les plus éloi-
gnés tremblèrent le plus. 
. Douzième Jtecle. Le douzième fiecle fentit 
l'effet du pouvoir pontifical. C'eft le tems 
.du fanatifme de S. Bernard de Clairvaux, 
des Croifades, de S. Thomas Beket: vous 
eonnoiflez les perfécutions qu'effuya l'amant 
d'Héloïfe, & Arnolde de Breffe qui vou-
loit délivrer Rome : la faculté de penfer 
paroiflbit éteinte, tant elle étoit écrafée : 
Frédéric Barberouffe, Louis le Gros, les deux 
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Henris firent de vains efforts. On peut dire5 
que ce fut le fiecle des légendes , & qu'il 
ne vaut pas la peine d'en parler. L'empire 
papal fut plus terrible que ne l'avoit été ce-
lui des conquérans, car il faifoit trembler 
l'homme pour l'avenir. Lorfqu'on retrouva 
le droit romain, la façon dont il fut enfei-
gné tenoit de la fuperftition. Lorfqu'Alonfb 
Ï 139 Henriquez fonda le royaume de Portugal, 
ce fut par un ordre que Jéfus-Chrift lui 
adrefla du haut de fa croix, 
Treizième fiecle. Dans le treizième fièelc 
la cour de Rome pafïa les bornes de la mo-
is 12 dération. Frédéric II moins terrible par les 
forces réunies de l'Allemagne & de l'Italie-', 
& par fa renommée , qui lui furvêcut' mê-
me fur les bords du Nil, que par la har-
diefTe qu'il eut de fecouer le joug de la fu-
perftition, & d'en brifer l'appui en''protêt 
géant les lettres, cet empereur étonna tel-
lement que le pape fut forcé de recourir à 
' des mefûres violentes.- Le monde s'appef eut 
de fou efclavage ; par toute l'Europe, en-
gourdie dans une craife ignorance, 011 com-
mença d'appercevoir quelques marques de 
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vie, les foibles commencemens de maxi-
mes nouvelles.
 ; 
Dans ce fîecle naquit le droit public d'Al-. I 2 IÇ 
lemagne. Les fucceflèurs de Frédéric, ef-
frayés de Ton fort, abandonnèrent l'Italie 
pour ne pas toujours trembler devant le 
pape. La nation Allemande, comme fi elle : 
prenoit une nouvelle vie , s'appliqua à la 
poélîe ; c'eft toujours le premier pas des na- . t 
tions barbares vers un plus grand dévelop-
pement. On vit s'établir beaucoup de vil-
les , - & des confédérations pour le commerr 
ce. Les mines de Saxe furent plus riches 
•qu'auparavant. Le plus grand homme qu'ait 
eu la maifon d'Habsbourg fonda fa puif- 1282 
Tance & la difîimula. Les anciennes maifons 
royales de Bohême & de Hongrie étant ve- IJOI, 6 
•nues à manquer, celle d'Autriche y prit déjà 
de l'afcendant. Alors fe feparerent les deux 1294 
branehes de la maifon Palatine. Des débris 1248 
de l'ancienne maifon de Thuringe naquit 
-la;puiffance de celle de Saxe,. & fe forma 
;le Landgraviat de HefTe. Le nord de l'enï. 
"pire Te civilifa peu à peu , & les barbares 
-apprirent .a. obéir; car il y avoit de grands 
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hommes dans la maifon de Brunfvic en 
jS3o Poméranie & dans le Danemark. La Prufle, 
; la Courlande & la Livonie reçurent des 
mains des chevaliers Teutoniques des loix 
& le chriftianifme ; dès-lors ces pays ont 
extrêmement fleuri. 
ji6i Pendant ce tems la république d'Iflande 
périt par fes divifions, le commerce des 
1217 mers de Lapponie fe perdit ; le trône des 
Czars fut écrafé par les Tatares ; car Batu 
1242 conquit la Ruiîïe & brûla Breflau, en mê-
me tems que 600,000 hommes de la même 
nation fondirent fur les Chinois. 
Ainfi le Nord perdit fon ancienne puif-
fance, mais le Midi développa la fïenne. 
Car la bataille que tous les chrétiens de l'Ef-
^ J212 pagne livrèrent aux Maures près de las Na-
vas de Tolafa décida la chute de la domi-
i246 nation Maure ; bientôt Alphonfe X aima 
les fciences exactes , & il donna à l'Efpagne 
un code de loix. 
En Italie l'efprit national des Normans, 
le fouvenir de l'antique grandeur, les mers 
-qui ofFroient des afyles, des conquêtes & 
des richefles, le commerce & l'amour na-
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turel de tous les hommes pour la liberté» 
porta une foule de villes au gouvernement 
républicain. Son établiflement parut facile 
& néceïïaire, à caufe de l'éloignement des 
empereurs & des divifions d'une multitude 
de tyrans ; la valeur pouvoit tout. Dès que 
ces villes poflederent la liberté, leur popu-
lation , leurs richeffes, leur culture, leur 
grandeur & leur luftre furent prodigieux ,-
malgré les divifions auffi anciennes & auffi 
durables que la liberté de la plupart de ces 
républiques. On voyoit qu'il ne faut aux 
Italiens que la liberté, pour que leur cli-
mat & leur caractère les rendent fupérieurs 
à toutes les nations, tant on trouve dans 
l'hiftoire de ces républiques d'inventions 
& de grandes entreprifes; elles ont donné 
le branle à toutes les grandes révolutions 
des fiecles fuivans. 
• Les rois de France commenqoient à être 
puiffans par l'attachement du tiers-état qu'ils 
avoient fu élever & qui avoit befoin d'eux ; 
les vertus & les établijfemens de St. Louis 
firent defirer à tout François de recourir 
au roi , d'être protégé par ion autorité , & 
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d'être gouverné par un prince auflî fage.' 
Il eft faux que l'Angleterre ait toujours 
été libre, mais il eft vrai que les anciens 
Anglois ont finguliérement aimé la liberté. 
Cet amour chez d'autres peuples tenoit de 
la paflion , chez eux.c'était un fentiment 
réfléchi qui fe portoit également vers la 
liberté politique, philo fophique & Inorale; 
il en réfulta qu'ailleurs ce fentiment dirai-, 
riua avec la férocité, & qu'en Angleterre 
il augmenta avec les lumières ; qu'ailleurs 
on mit la liberté à ne point reconnoître de 
loi, en Angleterre à ne refpe&er que la loi 
1214 & à la perfectionner. Au commencement 
du treizième fiecle les barons afiurerent 
leurs privilèges par la grande chartre, & 
vers la fin du fiecle les communes prirent 
part aux affaires. 
Ainfi dans ce fiecle plufieurs puiflànces 
commencèrent à fe former, aucune ne do-
mina , hormis le pape, qui même chanceloit. \ 
Quatorzième fiecle. Dans le quatorzième, 
fiecle les nations n'eurent rien de commun 
que des changemens continuels dans leurs 
conftitutions. 
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• L'envoyé de Philippe le Bel ay^nt donné ijoj 
un foufRet à un des papes les plus fiers > 
& qui ne fut pas vengé, cette infulte fut 
un échec au pouvoir des pontifes. La cour 1306 
fut tranfportée dans Avignon : le Nord ne 
lui trouva pas les vertus des apôtres & s'en 
fcandalifa. Le pape avoit quitté un pays 
dont il étoit le maître, pour un pays dont 
il ne l'étoit pas. Quand les empereurs pa-
rurent ne plus fonger à l'Italie, le pape 
crut n'avoir plus rien à craindre ; dans cette 
imprudente tranquillité il oublia les inté-
rêts du pontificat pour les petits intérêts de 
quelques parens qu'il tâcha d'enrichir : quand 
les grands oublient ce qu'ils font, & qu'ils 
penfent comme des particuliers, tout eft .; 
perdu. La jaloufie des divers ordres mo-
naftiques fut difficile à modérer; le pape fe 
fit des ennemis parmi les moines, qui fa-
voient le fecret de fon pouvoir. Les cardi-
naux de France & d'Italie ne purent s'ac- 1378 
corder : il y eut deux papes & bientôt trois ; 1409 
les reproches dont ils s'accablèrent dimi-
nuèrent l'opinion qu'on avoit eu de leur 
fainteté. Lefanatifme, plus .qu'autre chofe, 
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. a fon tems ; trois cents ans d'adoration du-
rent éguifer la ferveur des croyans. 
L'Allemagne perdit ' alors toute fa puif-
fance, parce que les empereurs, ainfi que 
les papes, ne penferent plus qu'à leurs pro-
pres intérêts ; de-là naquit un conflit de plu-
sieurs grandes maifons ; la bulle d'or eft 
i}<;6 fixa les droits. Mais les gens de lettres ou-
bliant tout pour les diftinélions de leur 
droit germanique, leur efprit fuccomba à 
cette érudition ; on oublia jufqu'àla confti-
tution, pour difputer fur les formes de la 
conftitution. Les vertus germaniques furent 
confervées par quelques princes, fort éloi-
gnés de ce profond favoir. 
tapi Lorfqueles empereurs ne furent plus les 
protecteurs de l'empire, des peuplades, qui 
avoient vécu fous leur protection, fe voyant 
à la merci de la rapacité des grands, pri-
rent la réfolution d'unir leur fort & d'op-
pofer d'anciennes vertus à la puiflance des 
étrangers. Ces peuples dès-lors ne flattèrent 
ni ne craignirent perfonne , ne demandè-
rent jamais ni la guerre, ni la paix, & né 
furent jamais vaincus dans leur propre pays. 
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-Fendant que le monde entier a changé, ils 
ne connoifTent encore que par oui-dire les 
impots, les cours & le joug étranger, vi-
vant jufqu'aujourd'hui dans leur ancienne 
liberté ; ce font les Suiffes. 
Pendant que l'empire fut ainfi féparé du 
refte de l'Europe, la Hongrie, la Pologne 
& la Bohême s'arfermiffbient fous des prin-
ces propres à les gouverner, les défendre. 
& les agrandir. 
Les Czars firent d'inutiles efforts ; ils fu-
•rent obligés de porter le joug des Tatares. 
La Suéde fubit celui des Danois ; la Nor- 1391s 
wege leur obéilfoit déjà : mais le malheur 
de la. Suéde n'étoit arrivé que par la faute 
du roi ; c'eft ce qui fait fouvent périr des 
nations libres. 
L'Angleterre influa fur les affaires gêné- 1338 
raies , parce qu'elle occupa toute la puif-
fanee des rois de France. Edouard III gou-
verna fon peuple avec tant de gloire qu'il 
parut n'avoir pas befoin de faire ufage de 
fa liberté. L'Europe admiroit l'aftronomie 
<dte- Halifax, la fubtilité de Buns , la har-
dieflè cK>eeam & la profondeur de Brad-
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:\vardin; l'Anglois fembloit porté aux re-
cherches & aux entreprrfes hardies. 
. Au commencement du fiecle la France 
fut fous Philippe le Bel, qui fe fentoit déjà 
fi puiffant qu'il ofa les chofes les plus ty-
ranniquès ; comme il cachoit cet efprit fou9 
l'ombre de la courtoifie, il n'eut que' fa vo-
Ij27«ibhté pour règle. Enfuite les difficultés 
qu'eurent les François à maintenir la mai-
fon de Valois augmentèrent leur dévoue-
ment aux volontés de leur maître. Les Va-
lois , dans le befoin où ils étaient d'em-
ployer toutes les forces de la. nation , fu-
13 64 r e n t jaloux de lui plaire ; Charles V le fut 
par principe; c'eft un des premiers rois qui 
en ait eu, & qui ait vaincu fans combat.- , 
Quelque intéreflant qu'ait été ce fiecle à 
l'égard de différentes nations , il eft diffi-
cile de lui donner de l'intérêt dans le ta-
bleau général de l'Europe. Tous les états 
étaient comme des ifles ; quoiqu'il y ait eu 
de grandes révolutions, l'enfemble n'abou-
tit à rien. Seulement la république de Ve-
1380 nife, alors dans le période de fa grandeur, 
donna l'idée des découvertes; ces dernières 
ont 
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ont changé le monde. Venife étoit le plu,s 
intérelïànt de tous les états, vu l'enchaîne-
ment' où fort commerce mettoit les Indes, 
l'Egypte, l'Italie, la Suiflè, la France & la 
Flandre. Les villes anféatiques ne faifoient 
qu'expédier les marehandifes, les villes de 
- Flandre & d'Italie les fabriquoient : les pre-
mières n'avoient que cela, les dernières 
étaient d'ailleurs de puiflantes républiques ; 
il en réfulta que lorfque le commerce -fubit 
des révolutions ,* Venife & Florence n'en 
périrent point, & il falut d'autres çaufçs 
pour diminuer la fplendeur des villes de 
Flandre ; plufieurs villes d'Allemagne en 
furent fubitement anéanties, au point qu'on 
ignore où quelques-unes des plus .célèbres 
d'entr'elles ont été fituées. Cela prouve qu'un 
état doit chercher les fources de fes riçhëf-
fes en lui-même ; celui qui fait fe pa.fler 
de tout eft plus riche que celui qui dépend 
d'un autre. 
c , 
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., Siècle des révolutions. 
D Ans le quinzième fîecle tous les états 
ont éprouvé des révolutions, & c'eft de là 
qu'a réfulté l'état préfent de l'Europe. 
Je ne dirai rien de la Scandinavie ; on 
ne pouvoit prévoir la cataltrophe de cette 
icene de troubles. Rien de la Pologne 5 ce 
fut le tems de fa grandeur, mais l'Europe ne 
le fentoit pas. Rien de la Ruffie ; elle refta 
longtems aflèrvie. 
Première révolution. Lorfque les Ger-
mains renverferent l'Empire romain, leurs 
différais chefs conquéroient chacun pour lui-
même ; auffi étoit-ce à chaque chef de récom-
penfer fes compagnons d'armes : ils eurent 
des feigneuries. Les rois furent refpe&és, 
mais ils n'avoient d'autre pouvoir que celui 
de prélider dans l'affemblée nationale. Tout 
le monde fait combien ces rois furent foi-
blés ; il fut impoffible de les refpe&er com-
me généraux; c'étoit alors qu'ils auraient 
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eu le vrai pouvoir ( * ). Il en arriva que 
les grands pàndes eurent par-tout un pou-
voir immënfe , au lieu que les princes foi-
bles n'en aVoient aucun. Ce défordïe ap-
parent étoit l'ordre des chofés félon lès 
idées de ces teins ; mais les auteurs, jugent 
le feptieme fiecle félon les principes du 
dix-huitiemê ; il n'entre point dans leur èf-
prit que ni l'antiquité ni lé moyen âge 
n'ont pas connu les monarchies d'aujour-
d'hui. 
A l'extindioii de îa racé des Çârlovin-
giens le roi ne pouvoit rieii, car Louis IV 
étoit un prince foible. Hugues Capet, qui 
fe fit roi, n'en fut pas plus puiffant ; niais 
comme duc de France il aVoit dans ce du-
ché tous lés droits que les autres feigiieurs 
aVoient dans leurs feigneuries. Sa race ac-
quit toutes lés grandes feigneuries. Par-là 
Louis XI devint tout-puiffànt, non comme 
roi, mais comme fèignéur; ainfî l'empe-
reur eft puiffant comme archiduc & roi de 
(*) Reges ex nobilitate , duces ex vittute fnmebant. 
Tue. 
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JBoheme & de Hongrie, & non comme em-
pereur. Quoiqu'il en foit, c'eft ainfî que 
Louis XI devint maître chez lui. • 
Comines dit fort bien que toute la gran-
de noblefTe d'Angleterre a péri dans les 
guerres entre les deux Rofes. Il y eut en-
core des chefs de parti; mais Henri VII 
n'ignoroit pas la haine que s'étoit attiré 
Louis XI par fa manière de fe défaire d'eux: 
au lieu d'encourir le même blâme , il leur 
laifla la vie, & leur ôta tout crédit, pu-
niffant toujours ceux qui s'attachoient à 
eux : ainfî tout le monde s'éloigna d'eux, 
& comme les punitions des petits ne font 
point d'éclat, Louis XI paffa pour un Ti-
bère , & Henri VII pour un Salomon. Il 
n'en devint pas moins maître chez lui. 
Louis XI n'avoit fait mourir que des 
feigneurs; c'étoit un petit mal en compa-
raifon de ce que l'on fit en Efpagne. Leg 
rois d'Elpagne avoient peu à peu augmenté 
leur pouvoir : Ferdinand le Catholique & 
Ton miniftre, voulant aifervir à jamais une 
nation qui depuis 800 ans combattoit pour 
fa liberté, firent une chdfe inouie, four 
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•laquelle il n'y a qu'une expreffion inouie : 
c'eft qu'ils tuèrent l'efprit national, ils 
éteignirent fon ame par l'inquifition. Ainfï 
le roi d'Efpagne devint maître chez lui. 
L'origine de nos monarchies fut la pre-
mière révolution du quinzième fiecle. Elles 
prirent d'abord un prodigieux afcendant 
fur les états qui n'avoient point de centre 
ni de fyftême. 
Seconde révolution. Parmi les grands qui 
bornoient le pouvoir des rois de France, 
le duc de Bourgogne étoit feul redoutable j 
car les états de Philippe le bon, maître 
des Pays-Bas , duc de Bourgogne & comte 
de la Franche-Comté, floriiToient au fein 
d'une longue tranquillité, & fous un gou-
vernement paternel , plus que jamais la 
Flandre n'avoit fleuri ; ils s'enrichirent & 
fe peuplèrent d'une façon étonnante. En 
même tems la noblene étoit animée du vé-
ritable efprit de chevalerie & contenue 
pat la modération & la puiifauce du duc : 
Ufong, roi de Perfe, l'appelloit avec rai-
fon le grand duc de l'Occident. A Philippe 
fuccéda Charles, ennemi de Louis XI par 
C j 
J8 E S S A I S H I S T O R I Ç L U E S ? 
principe & par caractère, fupérieur à Louis!1 
en courage, inférieur en rufes. Charles , 
pour affermir fon état, chercha querelle au 
duc de Lorraine, & le chafla de fon pays. 
L'Alfacè lui étoit engagée 5 la Savoye étoit 
dans fes intérêts ; le vieux roi René, comte 
de Provence, vouloit l'inftituer fon héri-
tier: il pouvoit ainlî féparer le royaume de 
France de l'Allemagne & de l'Italie. ' Il 
avoit pour lui la maifon d'Autriche, dont le 
chef defiroit le mariage de Marie de Bour-
gogne pour l'archiduc fon fils : il avoit 
l'Angleterre pour lu i , étant proche parent 
du roi d'Angleterre. Louis, dans un fi 
grand embarras , fe fouvint d'un combat 
•qu'il avoit autrefois livré aux SuifTes (*) i 
& de la bravoure prodigieufe de ces mon-
tagnards ; il avoit voulu dès-lors les atta-
cher aux intérêts de fa couronne : l'affaire 
devint prefTante. Ainfi le roi gagna la mai-
fon de Diesbach, puiffante dans Berné ; 1.3 
république de Berne déclara la guerre au 
duc de Bourgogne, au fujet de diverfes 
{*) Eataijle de St. Jaques, proche de Baie, en 1444, 
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plaintes que les Suifles avoient contre lui. 
Charles, qui n'en vouloit point à eux, tâ-
cha de leur infpirer des fentimens pacifi-
ques; mais les Suifles protégèrent le duc 
de Lorraine & l'archiduc que Charles avoit 
offenfé. Charles faifoit peu de cas de ces 
républicains alors prefqu'inconnus : il mar-
cha contre les Suifles comme Xerxès con-
tre les Grecs ; il eut le même fort. La 
honte d'avoir fuccombé à de fimples bour-
geois le mit au défefpoir. Il voulut re-
prendre Nanti , puis venger fou injure. Le 
duc de Lorraine fit aux Suifles des plaintes 
fi touchantes que la diète lui accorda de 
nouveaux fecours. Dans la bataille Charles 
perdit la vie : il étoit le dernier defcendant 
mâle des ducs de Bourgogne. Sa fille au-
roit voulu époufer le dauphin ; les Flamands 
préféroient l'archiduc ; ils craignoient Louis 
X I , fon voifinage, fa grande puiflance. Les 
liaifons de la jeune princefle avecla cour de 
France furent découvertes : elle fe trouvoit 
dans le confeil de la ville de Gand, elle avoit 
juré de n'entretenir aucune intelligence avec 
Louis : alors on produifit la lettre qu'elle 
C 4 
4ô E S S A I S H I S T OÈIQ.UÈS.' 
lui avoit écrite ; elle ne fut que répondre ; 
les Flamands la marièrent à l'archiduc Ma-
ximilien. Louis XI en fut rempli de dépit-: 
il avoit pris la Bourgogne ; mais le man-
que de difcipline à la journée de Guinegâ-
té ïe priva de la Franche-Comté. L'empe-
reur Frédéric III, chef de la maifon d'Au-
triche, n'avoit aucune autorité dans l'em-
pire ; le roi de Hongrie l'avoit chaiTé de 
l'Autriche ; il aurait été haï s'il n'avoit été 
plus encore méprifé : ainfi le mariage de 
ion fils fut une grande fortune pour la mai-
fon d'Autriche. Les archiducs furent ainfi 
placés fur les deux limites : là, ils dévoient 
garder l'empire contre les Turcs ; ici, contre 
les François. 
Trotfieme révolution. Un grand homme 
ï'à fort bien remarqué : ainfi que le Rhin , 
après avoir parcouru cent provinces qu'il 
ârrôfé & qu'il défend, fe perd dans les fa-
bles , de même l'empire romain qui avoit 
dompté le mondé finit triftement avec une 
feule ville. Tandis qu'au neuvième fiecle 
S. Anfgaire convertit ïe nord de l'Europe, 
des miiîionnaires mufulmans allèrent coii-
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vertir les Turcs à l'eft de la mer cafpienne. 
Dès-lors les Turcs forcirent de leur anti-
que demeure. Un fiecle plus tard ils fou-
rnirent rindoftan, & bientôt la Perfe, la Sy-
rie , & une partie de l'Afie mineure : ils fon-
dèrent le puiffant royaume de Carifme. Au 
milieu du treizième fiecle, S. Louis étant rot 
de France, & l'empereur Frédéric II venant 
d'expirer, après l'invafion des Mogols, douze 
émirs Turcs defcendirent du mont Taurus, 
où ils s'étoient retirés devant le Mogol ; 
tin d'eux, nommé Ofman, fut le premier 
chef des Titres ofmanlis, le fondateur de 
la fublime Porte. Il avoit zfooo hommes ; 
te font eux qui établirent la puilfance otto-
fnanne. Dans ce tems les Paleologues mon- 126$ 
terent fur le trône grec ; Michel IV avoit 
fait crever les yeux au jeune empereur Laf-
caris dont il étoit tuteur. Dans toute cette 
maifou ou ne vit que le crime & la foi-
bleffe , le plus fouvent réunis. Tandis que 
dans Conftantinople on difputoit fur l'or-
thodoxie du concile de Florence, Maho- 1455 
met, fultan turc, mit fin à cet empire. A 
la prife de-Conftantinople l'Europe trem-
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bla: le pape Piccolomini réfolut de con-
duire lui-même, ce qu'aucun de fes prédé-
çeffeurs n'avait fait, les chrétiens contre 
les infidèles. Tout le monde eut les yeux 
tournés vers la Hongrie, vers le fénat de 
Venife, vers les princes d'Italie. Plufieurs 
grands hommes furent animés du noble 
projet de facrifier leur vie à la défenfe de 
la chrétienté : tel fut Jean Hunniade , pro-
tecteur de la Hongrie : tel fut le roi fon 
fils ,t le Scanderbeg, & Etienne de Molda-
vie , tous d'illuftres héros, couverts de lau-
riers immortels, & qui nous ont fauve du 
joug des mufulmans. Tout étoit à craindre 
du génie de Mahomet & de la bravoure in-
vincible des Turcs ofmanlis , qui fous fes 
aufpices conquirent 200 villes & douze 
royaumes. Bientôt, fous Sélim, les côtes 
d'Afrique, l'Egypte & la Syrie reconnurent 
la domination du grand-feigneur. Ces con-
quêtes donnèrent lieu à l'autorité de la mai-
fon d'Autriche ; elles font la clef d'une 
foule d'événemens. 
Quatrième révolution. Machiavel, dans 
un livre dédié au pape, remarque que tous 
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les maux de l'Italie viennent du pape. Il 
ne pouvoit fe$rendre maître de toute l'Ita-
lie; mais il pouvoit empêcher qu'un autre 
ne le devint ; ce qui divifa les forces de l'Ita-
lie. Celles de la France & de l'Efpagne 
ayant été concentrées fous la puiflance des 
rois , il fut impoflible à l'Italie de confer-
ver l'indépendance. 
L'Italie fe fuffifoit à elle-même : plongée 
dans l'ignorance de tout ce qui fe paffoif; 
dans le refte de l'Europe, elle defignoit tous 
les peuples au - delà des Alpes du nom de 
harbari. " Nos princes Italiens, difoit le 
grand homme que je viens de nommer , 
5, nos princes Italiens, avant d'avoir éprouvé 
„ les armes ultramontaines, croyoient qu'il 
.a, fuffifoit à un prince d'écrire une belle 
35 lettre, d'avoir la répartie bonne, de mon-
33 trer dans la converfation beaucoup d'efprit 
33 & de vivacité, de favoir tramer une in-
33 trigue, de mettre du goût dans fes orne-
33 mens d'or & de bijoux, de dormir & de 
3, manger avec plus de fplendeur que les 
p, autres, & d'être porté à tous les plaifirs, 
33 d'en ufer envers fes fujets avec beaucoup 
44 E S S A I S H I S T O R I Q U E S ^ 
& de fafte & d'avarice, de vivre dans I'oifî-
55 veté , de donner les grade? du militaire 
fy félon la faveur, de méprifer celui qui lui 
5, auroit tracé quelque plan louable, & de 
s, vouloir faire paffer fes caprices pour des 
f, oracles. Ils ne fentoient point, ces mal-
i, heureux, qu'ils fe préparaient à devenir 
os la proie de quiconque les attaqueroit. De 
j> là ont réfulté , dans la quatorze - cent-
,5 quatre-vingt-quatorzième année, les gran-
J3 des terreurs, & les déroutes fubites, & 
5, des cataftrophes épouvantables. C'eft ainiî 
53 que les trois états de l'Italie les plus puif-
53 fans ont été tant de fois ravagés & fac-
» cages ( * ) ". 
Naples avoit un gouvernement féodal ; 
Ferdinand en étoit roi ; il parla avec la clé-
mence de Céfar, mais il en ufa durement 
envers tous les grands barons. Il voyoit la 
néceflité de mettre Naples fur le pied des 
autres royaumes : il ne put y réuflir, & fe fit 
abhorrer* 
Plus la monarchie fpirituelle chanceloit, 
(*) Arte délia guerra, L. VII. 
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& plus le pape s'attacha aux vues d'agran-
diffement en Italie. Tous les pontifes depuis 
Martin V furent des Italiens. 
Les Rovere à Urbin, la maifon d'Efte à 
Ferrare, les Gonzagues à Mantoue & les 
Sforces à Milan étoient des fouverains ; les 
Bentivoles à Boulogne, les Petrucci à Sienne-, 
les Baglioni à Péroufe & les Médicis à Flo-
rence alloient le devenir. Entre ces fouve-
rains & les princes au-delà des Alpes il y 
avoit une diiférence totale. Nos princes, nés 
feigneurs, étoient devenus les maîtres d'un 
plus grand nombre de feigneuries : les princes 
d'Italie n'avoient été que des citoyens 5 ils 
s'étoient rendus maîtres de leurs républi-
ques , comme Pififtrate, Gélon, Nabis. D'où 
il réfulta qUe nos princes n'avoient à crain-
dre que les feigneurs dont ils vouloient occu-
•pèr les terres ; le peuple, accoutumé à obéir, 
les reconnoiffoit dèsJors. Les princes d'Ita-
lie ufurpoient fur tout le peuple. Dans cette 
fïtuation des affaires, le vieux Bentivole.& 
les Médicis employèrent une extrême dou-
ceur , pour qu'on oubliât la liberté, pour 
qu'on ne fongeât qu'à la volupté, pour que 
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plaifirs étouifaflènt les défirs ambitieux. Ce"s 
feigneurs dévoient leur puiflance à la poli-
tique. Au lieu que les Sforces & plufieurs 
autres princes régnèrent par la crainte , ne 
vivant point au milieu de leur peuple , mais 
dans leurs citadelles, environnés de gardes ; 
' ces feigneurs dévoient leur puiffance à la for-
ce des armes. Tandis que les tyrannies de 
' nos princes finiiïbient avec la puiflance des 
grands, les jaloufies & les cruautés durent 
fe perpétuer en Italie, tant qu'il y eut parmi 
le peuple des hommes vertueux ,. amis de 
leur pays. 
Gênes , toujours orageufe, étoit déchue 
de fa grandeur : elle opprimoit la Corfe, & 
fe déchiroit elle-même : tantôt elle fut libre, 
tantôt gouvernée par de puiflàns protecteurs, 
aujourd'hui par les Fregofes ou les Adornes, 
le lendemain par un tiflèrand. 
De toute antiquité Venife maintenoit foiî 
indépendance : le peuple y jouiflbit d'une li-
berté entière, hormis dans la politique ; les 
affaires d'état étoient gouvernées avec une vi-
gilance qui ne fe relâchoit jamais, avec la gra-
vité du Sénat de Rome, avec une circonfpec-
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tion, & une profondeur de vues qui afluroit 
le fuccès de toutes les entreprifes. Depuis le 1171 
Doge Ziani , la république régnoit fur le 
golfe: du tems de Gradenigo elle s'étoit for- I29+ 
mée en ariftocratie : lorfque Tiepolo voulut 1310 
renverfer celle-ci, elle inftitua le confeil des 
dix. Dans cette république, la plus ancienne 
de l'Europe, peuplée, riche & commerçante, 
aucun citoyen ne put jamais s'emparer du 
pouvoir fouverain. Elle avoit alors Chypre 
& Candie, elle étoit le rempart de la chré-
tienté j elle n'avoit qu'un feul côté foible , 
c'étoit la terre ferme. 
Les paifages d'Italie en France étaient à 
la maifon de Savoie > il y avoit dans fes 
états un grand nombre de puifians feigneurs ; 
il falloit avoir bien de la fageife & bien de la 
vigueur pour les ménager & les contenir. La 
race des derniers empereurs Grecs régnoit 
dans le Montferrat. 
Louis XI n'avoit d'autre delfein que de 
fe rendre maître chez lui ; mais ayant occupé 
la Bourgogne , & fon fils ayant hérité la 
Bretagne, le miniftere de France crut pou-
voir écouter les propolîtions du cardinal 
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Sforce. Le duc de Milan, fon frère, qui 
étoit un ufurpateur, craignant pour fa puif-
faiice, oublia le danger de toute l'Italie & 
J494. appella les François. L'entreprife s'exécuta 
fans la moindre conduite ; le roi de France 
n'avoit aucun talent. Mais à la première 
nouvelle de la venue des François, le roi de 
Naples expira de frayeur. Alphonfe fon fils 
& fon fucceffeur, faifi d'une terreur panique, 
croyant voir les efprits des feigneurs que 
lui & fon père avoient mis à mort, quit-
ta le trône & s'enfuit de Naples. Bientôt 
Ferdinand, fon fils, fut abandonné de fes 
fujets, dans la frayeur qu'infpiroit l'attaque 
furieufe des François, & le carnage que fai-
foient les SuifTes. La même année que Fer*, 
dinand vint à mourir, qu'Alphonfe abdiqua, 
que Ferdinand II fut chafle , Rome revit 
Néron dans la perfonne du fouverain pon-
tife ; les Médicis furent expulfés de Floren-
ce ; révolte de Pife ; nouvelle alliance du 
duc de Milan contre ces mêmes François 
qu'il avoit appelles ; perte de toutes les con-
quêtes des François, auffi fubite que les con-
quêtes l'avoient été, diffolution de tous les 
liens 
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liens de la foi publique: aucun traité, aucun 
titre ne fut déformais refpedté. A la fuperfti-
tion, à l'hypocrifie, fuccéda la pratique ou-
verte des crimes les plus énormes & l'affer-
viflement de toute l'Italie. 
Cinquième révolution. On dit qu'un An-
glois, malheureux en amour, alla fur mer 
pour fe diftraire, qu'il découvrit une île dé-
ferte, & qu'il la fit connoître à Don Juan 
Gonzalez de Zarco , Portugais , habitant 
d'une petite ville, iituée à un mille du cap 
S. Vincent. Henri, fils du roi de Pertugal, 
.prince favant, amoureux de la vérité & delà 
gloire, avoit bâti cette ville pour y vivre 
avec quelques amis. Cette relation , & ce 
qu'il avoit vu dans les anciens, augmenta 
fort défir de faire des découvertes. Zarco & 
Triftan doublèrent le cap Boyador : un orage 
les jetta fur Porto-Santo : delà ils appergurent 1419 
un point noir ; c'étoit l'ile que l'Anglois avoit 
vue, couverte d'un bois épais ; elle eut de 
là le nom de Madère : Madère en portugais 
lignifie bois. Ce bois fut mis en feu, il brûla 
pendant plufieurs années ; enfin on planta 
le vin de Madère. Cet efprit entreprenant 
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qui caraclérife l'Europe, qui avoit conduit, 
les Romains à la conquête du monde, qui 
s'étoit épuifé en de hauts faits de chevalerie 
.pour de malheureufes princeffes, pour les 
beaux yeux des dames & pour le S. Sépulcre, 
cet efprit fe faifît avidement de ce riche 
champ de nouvelles avantures ; chacun vou-
lut découvrir ; jufqu'à nos jours les nations 
fe difputent la gloire des premières décou-
vertes ; des avanturiers de tout pays parti-
rent à la fois, quelquefois plufieurs d'entr'eux 
découvrirent le même pays. G'étoit la folie 
du fiecle, mais elle avoit un principe très-
fage. Henri, voyant les richefles de Vënife, 
auroit voulu puifër aux fources de ces 
richeiïès. Les Nègres apportaient de l'or & 
de l'ivoire ; on voulut favoir d'où ils le 
prenoient. Il eft difficile d'apprécier tous les 
renfeignemens que les Portugais ont eus ; les 
Italiens fe glorifient de chofes à peine croya-
bles. Toutefois Gama parvint à trouver une 
1495 route aux Indes ; mais elle paroiffbit fort 
Joîigue. Colomb, Génois, qui avoit étudié 
à Padoue dans un tems où tous les efprits 
•étoient pleins de cesrechef che-s, & qui avoit 
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•eu les journaux de Behaim , citoyen de 
Nuremberg. & célèbre navigateur, Colomb 
tenta d'arriver aux Indes orientales par la 
route de l'occident; il trouva ce qu'il ne 1493 
. cherchoit pas, & le prit pour ce qu'il avoit 
cherché. Il tâcha de concilier ce qu'il voyoit . 
avec les rapports de Marc Paul deVenife; il 
y réuffit, & crut avoir été aux Indes Orien-
tales : delà vient la coutume d'appeller les 
îles d'Amérique les Indes. Cette découverte 
n'étonna d'abord que des gens de lettres 
accoutumés à lire dans l'avenir, 
Quand je vois un nouvel univers, peu-
plé de mille nations inconnues, entrer tout 
d'un coup dans l'hiftoire du monde, la gran-
deur de toutes nos monarchies & de l'ancien 
empire Romain difparoitre devant l'immen-
flté de cette nouvelle fcene, un mouvement 
nouveau dans l'ancien monde , ce monde 
changer de face, & jufqu'à préfent incertain 
de l'événement, il paroit qu'il n'y a point 
eu de plus grande révolution que celle que 
cauferent ces découvertes. Lorfqu'à la tête 
de l'hiftoire moderne, & de celle de toutes 
les grandes chofes que ces découvertes ont 
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produites & qu'elles produiront, je vois un 
iimple citoyen de Gênes, j'admire les effets 
de la fupériorité des lumières. 
Sixième' révolution. La renaiflance des let-
tres commença dans le quatorzième fiecle, & 
fut développée dans le quinzième. 
Abrégé de Fhifloire littéraire. i°. Tenu de la 
• fimplicité jiifqtCà Périclès. Du tems de la pri-
mitive fimplicité, la fcience confiftoit dans 
la connoiffance des chofes utiles. La forme 
de la fcience étôit adaptée à la compréhenfion 
de tous les hommes. L'hiftoire, mêlée d'allé-
gories, contenoit la fcience, parce que tout 
le monde peut fentir, & que tout le monde 
ne fait pas raifonuer : les idées générales 
font pour les favans , & alors il n'y en avoit 
point. Ceux qui, vouloient rappeller un fait 
ou une fuite de faits ne pouvoient réciter 
tout un chant d'un poëme, le réfultat en 
fut rédigé en forme de fentence ; ces ien-
tences étaient des allufions. Toute la fcience 
étoit en vers , pour qu'on pût la retenir plus 
aifément. Comme ces vers ne contenoient 
rien d'inutile , 'on en fit un ufage continuelj 
c'eft ce qui les éternifa. 
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a*. Tems du raffinement, jufqu'à Déntofthene 
chez les Grecs, & jufqu'à Tacite chez les 
Romains. Da la culture de la terre naquit 
la richefle. De la richefle naquit la divifion 
du travail : les gens aifés préférant des occu-
pations faciles, ceux qui étoient moins aifés 
n'eurent point de choix. A force de s'occuper 
toujours des mêmes fujets , on conqut des 
idées nouvelles. Pour exprimer les idées 
nouvelles il fallut de nouveaux mots, & la 
langue s'enrichit. Comme tous les mots ne 
font pas également harmonieux, ceux qui 
vouloient plaire s'appliquaient au choix des 
mots ; c'était l'occupation de ceux qui vou-
loient haranguer. La penfée vint à quelques, 
uns d'inftruire les jeunes gens de leurs ob-
fervations ; pour cet effet ils déterminèrent 
le fens de différens mots & les dijFérens fens 
du même mot placé différemment 5 il y eut 
des définitions, d'abord dans la rhétorique. 
Le climat donnoit tant de vivacité, le gou-
vernement laiflbit une telle liberté, qu'on 
fentoit beaucoup & qu'on ofoit exprimer ce 
•que l'on fentoit ; il falut des mots pour tant 
de nuances du fentiment. Les gens de lettres 
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raffinèrent fur les fentimens & fur la langue.' 
On mit de Part, d'abord dans l'expreffion, 
puis dans l'arrangement des penféés ; on 
Vouloit que l'une fuivit l'autre, & que la 
première fut la clef de toutes lés autres 5 peu 
à peu le cours des chofes prépara urt Ariftote. 
Ariftote influa fur toutes les fciences ; partout 
il mit de l'art. Mais les gouvernemens étant 
populaires, l'art n'ofa pas s'éloigner de la 
nature. Les principaux citoyens vouloient 
régner ; l'on fit des livres pour eux. Les 
anciens auteurs n'avoient écrit que fur la 
conduite de l'homme ; ceux-ci eurent en vue 
la conduite des états ; ce genre d'ouvragé 
devint plus rare , quand la liberté fe per-
dit, & fe perdit quand la liberté fut oubliée. 
3°. Décadence des Lettres. Ce h'eft pas » 
Comme on l'a dit, la marché dé Pefprit hu-
îrtain qui conduit au mauvais goût, &- il 
n'eft pas vrai qu'on parvienne à s'ennuyer de 
la nature ; mais après la perte de la liberté 
chacun devint circonfpecT;, on ne parla qu'à 
demi-mot. Comme on vouloit plaire à ceux 
qui pouvoienttoùt, & qu'à la cour la nature 
eft ce qu'on connoit & ce qu'on aime le 
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moins, &la finefle, ce qu'on aime le plus, 
les auteurs s'éloignèrent de la Simplicité. 
Les chofes fines perdent leur mérite lorfqu'el-
les vieilliflent , deforte qu'on en inventa 
toujours, & l'on s'épuifa. Homère & Lucre-
ce, Hérodote & Céfar, fe reflemblent d'a-
vantage dans leur /Implicite, que Seneque, 
Lucain, Pline le jeune, 8t les écrivains pofté-
rieurs ne fe reflemblent dans leurs jeux dé 
mots & dans leur mauvais goût. Lorfquè 
les favans ne le fondèrent plus du peuple, 
le peuple méprifa leur favoir : les favans 
s'attachoient au gouvernement, & le gouver-
nement les paya ; arrangement inconnu dans 
les anciennes républiques. Les favans y perdi-
rent; les ouvrages compofés dans les deux 
premières périodes étoient faits pour durer 
aufîi longtems que la nrfture humaine : ceux 
de la troifieme période perdoient leur mérite 
quand la cour changeait. Le peuple.y perdit 
réellement •: les gens à talens s'attachèrent aux 
grands, le peuple abandonné devint ftùpide 
& groiïier. La perte- de la liberté entraîna 
celle des fciences & l'abrutiflement de -la 
plus grande partie du genre humain. 
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4°. Moyen âge. Les peuples feptentrio-
jiaux vivoient dans la primitive fimplicité : 
leurs premiers hiftoriens écrivirent avec, 
fimplicité ; on pouvoit efpérer que le bon 
tems reparoitroit. Mais tandis qu'autrefois 
l'on fentoit & l'on penfoit, on étudia alors ; 
les fciences devinrent un métier. Les favans 
fe foucioient peu qu'on les comprit., pour-
vu qu'on les admirât. Ceux qui vivoient 
dans les cours croyoient vivre dans le mon-
de; la cour étoit le monde pour eux: dès 
lors, connoitre le foible du prince, du mi-
niftre, de la maîtrefTe, fut appelle connoif-
fance du monde : toute la nation ne pou-
vant vivre dans ce monde-là, on oublia fon 
exiftence ; perfonne ne s'attacha à l'éclairer ; 
ces peuples ne fortirent jamais de leur igno-
rance. La force tint lieu de politique : auffî 
les écrivains ne parlent plus des mœurs ni 
des loix, ils ne parlent que des batailles ; 
& comme la force feule y déçidoit, ils ne 
nous apprennent que l'événement. 
Les lettres, nées au fein de la liberté, 
perfectionnées pendant fes progrès, avilies 
fous le defpotifme des empereurs, furent 
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anéanties fous le defpotifme facerdotal. Non 
feulement les auteurs n'enfeignoient plus 
rien d'utile ; il ne leur fufïifoit pas de dire 
des abfurdités , ils en firent des articles de 
foi; car le gouvernement fubfiftoit par la 
ftupidité, & les favans par le gouvernement. 
Cet opprobre obfcurcit la gloire de l'efprit 
humain jufqu'au treizième fiecle. 
. 5"°. Renaijfance des lettres dans le treiziè-
me fiecle. La même année vit le rétabliiïè-
ment de Ja liberté d'Angleterre par la gran-
de chartre , & l'aurore d'un nouveau jour 
par la naiffance de Roger Bacon ; il fut fans 
contredit le plus grand efprit de tout le 
moyen âge. Les fruits de fon génie furent 
malheureux pour fa fortune, & d'abord peu 
fenfibles pour l'avantage commun. Pendant 
qu'il faifoit des efforts pour arracher le mon-
de à la trifte léthargie dont on étoit acca-
blé, les fciences renaquirent en Italie avec 
la liberté ; elles recommencèrent, comme 
autrefois, par la poéfie. 
Dans le quatorzième fie de. Bientôt s'éle-
va le génie du Dante : il parut avec une 
grandeur majeftueufe, & avec une origi-
f 8 E S S A I S H I S T O K I Q_V E S.' 
jialité encore fauvage : on pouvoit voir eit 
lui non feulement le poë'te, mais l'homme 
d'état. D'abord après lui conta Boccace. En-
fuite Laure & la fontaine de Vauclufe fu-
rent illuftrées par le Pétrarque. L'architec-
ture reparut avec le Giotto. 
Dans le quinzième fiecle. Peu à peu l'ef-
prit humain fe révolta contre le joug de la 
fuperftition. Quand on entendoit les Phi-
lippiques de Gerfon, quand on voyoit le 
concile de Conftance effrayé de l'indigna-
tion de ce grand homme contre les corrup-
teurs de l'églifc, quand on eut à admirer 
le beau génie de Nicolas de Clémangis, l'é-
légance latine de fes ouvrages, & la noble 
liberté qui y régnoit, puis le zèle ardent 
du Pogge pour les reftes de l'ancienne litté-
rature , l'impofture de fauffes donations dé-
voilée par Valla ; quand on voyoit Enéc 
Sylvius Piccolomini, un des hommes les 
plus favans & les plus aimables, affis fur 
le trône de St. Pierre à la tète de la chré-
tienté , Platina louer tant d'anciens papes, 
& blâmer il hardiment celui fous lequel il 
vivoit, le grand Savonarola parafai! de la 
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liberté & ennemi de Ronie, par-tout des 
poètes, par-tout des hiftoriens, une foule 
de nouvelles erreurs , les fyftèmes les plus 
prodigieux par leur abfurdité, inventés ,. 
adoptés, foutenus avec enthoufiafme : l'ef-
prit humain paroiflbit un géant enchaîné,, 
frémiffant dans fes fers. 
Soudain reparut l'amour des anciens écri-
vains , &, comme fi l'on eût voulu les dé-
dommager d'un iî long oubli, ce fut un vrai 
fanatifme. Alphonfe , roi d'Arragon & de 
Naples, envoya une ambafTade pour deman-
der un bras de Tite-Live enterré à Padoue : 
il proteftoit qu'il aimeroit mieux perdre Na-
ples & l'Arragon qu'une partie de fes con* 
noiffances. Antoine de Palerme, voulant 
écrire l'hiftoire, vendit fà maifon pour avoir 
Tite-Live. Tout d'un coup recommença 
l'admiration de l'Enéide ; on célébra Virgile 
auprès de fon tombeau, comme on célébroit 
les faints. Cicéron eut plus de difciples 
qu'aucun autre grand homme ; les Cicéro-
niens eurent en horreur tous les noms pro-
pres & appellatifs, dont la latinité ne pou-
voit être prouvée par les écrits de Cicéron ; 
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le chriftianifme fut traduit en langage payen." 
Toutes les républiques, tous les rois, les 
papes, les prélats, s'emprefferent, dès qu'on 
fut imprimer, de publier tous les anciens 
monumens du génie qui depuis plufieurs 
fiecles étoient, fans honneur & fans profit, 
cachés dans de groifes tours d'antiques mo-
nafteres. La longue fuite d'anciens auteurs 
qui furent fauves du naufrage commença 
par les offices de M. Tullius Cicéron, im-
primés à Mayence l'an 1465". En même tems 
parut l'ode d'Horace : 
Diffugere nives, rcdeunt jam gramina campis. 
Deux années après l'on eut Tacite, qui 
avoit été trouvé dans l'ancien pays d'Armi-
nius, à Corbie. Dans l'efpace de trois ans 
furent publiés tout Cicéron, Céfar, Vir-
gile, Tite-Live, Pline l'ancien, Quintilien, 
Silius & Lucain ; 1247$" exemplaires des 
anciens auteurs parurent dans la feule ville 
de Rome. 
De même que les anciens Huns, en en-
vahifTant l'empire des Goths, les avoient 
précipités fur celui des Romains , il vint 
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alors du fond de la Colchide, de toutes les 
parties de l'Afie mineure, de Conftantino-
ple & de la Grèce, une foule de gens inf-
truits, fuyant devant les armes du Sultan 
Mahomet. L'an 1476 parut dans la ville 
de Milan le premier livre imprimé en grec; 
Conftantinus Lafcaris, de la race des an-
ciens empereurs, publioit fon ouvrage fur 
la langue grecque. Douze années après, 
l'an de l'ère chrétienne 1488, parut, fous 
les aufpices de Laurent de Médicis , père 
des mufes, Homère, dans la ville de Flo-
rence , par les foins de Démétrius Chalco-
condylas citoyen d'Athènes. Il n'y eut au-
cun prince qui ne fe fit honneur d'accueillir 
les mufes fugitives de la Grèce : non con-
tens de les protéger, plufîeurs princes ou-
blioient tout pour fe livrer aux lettres. 
L'empereur Maximilien, Ferdinand roi de 
Naples, Louis le Maure, Ferdinand le Ca-
tholique les protégeoient ; Laurent de Mé-
dicis avoit une ame faite pour en fentir les 
charmes, il fut lui-même poëte. Doué de 
toutes les grâces de la jennellè , de l'efprit 
& du bon goût, Laurent étoit animé pair 
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l'amour de la gloire & de la volupté ; il fai-
1492 foit les délices & l'ornement de toute l'Ita-
lie : fa mort fut le fignal des malheurs ; il 
avoit fu concilier tous les efprits, les réu-
nir tous pour le maintien de la paix. 
Les Grecs n'apportoient que des livres ; 
le génie brilloit chez les Italiens avant leur 
arrivée ; eux-mêmes en étoient dépourvus. 
Il fut impofïible que le pape maintint la 
ftupide ignorance & l'ancienne ferveur de 
l'adoration. Dans un inftant toutes les di-
gues furent rompues : l'efprit humain dans 
fa nouvelle liberté n'étoit contenu par au-
cun principe : on ne voyoit que des loix 
qu'on rougiifoit d'avoir refpecfées, dès-lors 
on méprifala religion, l'on brava toute(dé-
cence. Les grands, les gens de lettres de-
vinrent athées. 
1507 Armé de toutes pièces, le cafque en tète , 
Jules II marcha à l'âge de foixante & dix 
•içij ans pour la délivrance de l'Italie. Quand 
il vit les approches de la mort, il convoqua 
le facré collège, & parla avec une élo-
quence noble, à la manière des anciens Ro-
mains , de la nécelîité de délivrer l'Italie 
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du joug des barbares. Dans fon teftament 
il ne confidérà ni la maifon de Rovere dont 
il étoit ilîii, ni les courtifans fes flatteurs. 
Occupé jufqu'à là mort de plus grandes pen-
fées, il mourut, en fouhaitant de voir les 
hérô& dont il avoit imité les vertus. Mais 
fous fon lùccefleur il régna à la cour de Ro-
me d'un côté une prodigalité, une impiété, 
un libertinage, de l'autre côté tant d'efprit, 
tant d'amour pour tout ce qui eft beau , 
qu'on pouvoit prévoir la chute de cette do-
mination par l'oubli de toutes les maximes 
qui l'avoient fondée & maintenue. 
Les Allemands & les Suifles prirent les 
chofes plus gravement. En Italie on Hfoit 
Horace & bientôt l'Aretin, en Allemagne 
les auteurs graves & les pères de l'Eglife ; 
les Italiens apprenoient ce qu'il y avoit de 
beau & d'agréable, les Allemands prenoient 
un caraélere de hardie/Te. Chez eux les 
•mœurs pouvoient beaucoup ; en France & 
en Efpagne les mœurs pouvoient encore 
quelque chofe ; l'Italie n'eut ni loix ni mœurs: 
Quand Léon X , prefle d'avoir de l'argent, 
fit vendre des indulgences, (-ce qu'on étoit 
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•en ufàge de faire depuis plus de quatre fie-
clés ) les Efpagnok & les François en acné* 
terent; leurs rois le vouloient. Les Alle-
mands réfléchirent, examinèrent, & refu-
ferent. La réfiftance de ces barbares, n'en 
impôfa point à la cour de Rome. En cas 
femblables, l'ufage étoit d'excommunier ; 
Luther fut excommunié. Mais ce qui dé-
concerta les gens d'efprit qui vivoient à Ro-
me, c'eft que Luther méprifàles foudres du 
Vatican. 
Il fe mit feul en avant contre le Sauve-
rain Pontife , dont huit iiecles avoient affer-
mi la puiffance : un particulier attaqua cet 
antique empire, lié d'intérêt avec Charles V, 
qui étoit fur le point de fubjuguer le mon-
de. La foible protection de l'électeur de 
Saxe ne pouvoit ralïurer Luther contre l'em-
pereur & les deux tiers de l'Europe, con-
tre l'efprit Italien qui pouvoit lui nuire en 
le ridiculifant, contre le fer d'une foule fa-
natique , contre, les poignards , contre les 
breuvages de iooofcélérats qu'aucun crime 
n'effrayoit, moins encore celui qui expieroit 
tous les autres crimes. Si Charles V , qui 
régnoit 
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régnoit en Eipagne par l'inquifition, avoic 
pu l'établir parmi les Allemands, on peut 
conjedturer ce qui en feroit réfulté, lorf-
qu'on voit ce qu'eft devenue la nation de 
Don Michel de Cervantes, de Guévara, de 
Don Lopés de Vega. L'empire, du tems de 
Charles V , rifquoit de retomber fous le 
defpotifme & fous le joug des piètres. Celui 
qui l'en arracha, celui qui le premier donna 
le fignal de la liberté de penfer , mérite 
notre refpecl. 
E 
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Ç.O N C L U S I O N. 
Tableau de l'Europe au commencement de 
Vhijioire moderne. 
\ / U o i q u e le Sultan Bajazet cultivât les) 
arts de la paix, les Ofmanlis n'en furent 
pas moins redoutables : ce n'étoit point de 
leur chef que dépendoit leur puiflance, mais 
de leur caradtere ; la guerre étoit un article 
de foi, & toujours heureufe par la valeur 
indomptable des troupes. Les chrétiens fe 
crurent fouvent en danger. Le fils du grand 
Etienne, prince de Moldavie, fe fournit. Le 
vieux Ladiflas, roi de Bohême & de Hon-
grie , en ufoit envers les Turcs avec les 
plus grands menagemens. La Pologne fut 
puiflante fous les deux derniers rois, de la 
race Lithuanienne ; les forêts dont elle étoit 
couverte firent place à des champs de bled : 
mais aufïi les anciennes mœurs cédèrent à 
un luxe que les hommes fages redoutoient. 
Parmi les Ruifes les divifions cerferent ; le 
joug Tatare fut fecoué j les oppreifeurs de 
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cet empire furent forcés à le craindre. La 
Ruflie dut ces fuccès à Ivan fils de Bafile 
& au noble amour de grandes entreprifes 
qui animoit Sophie fon époufe. La maifon 
d'Oldenbourg, avoit la réunion des trois 
royaumes en vue ; les Suédois Pavoient en 
horreur. Leur ancienne haine contre les 
Danois leur faifoit d'autant plus fortement 
defirer la liberté. 
Tous les états du midi furent occupés du 
fort de l'Italie ; celui qui à fon empire au-
roit joint la conquête de ce pays , placé 
au centre de l'Europe, fembloit pouvoir de-
venir monarque univerfel. Cette grande 
querelle s'agitoit entre l'Efpagne & la Fran-
ce ; la maifon • d'Autriche n'étoit pas allez 
puiffante, & l'Angleterre étoit trop éloignée 
pour pouvoir la décider. Les Efpagnols 
avoient une excellente infanterie ; cet avan-
tage fut compenfé chez les François par 
l'alliance- des SuiiTes. Mais les François, pour 
s'aifurer l'attachement des Suiffes, corrom-
pirent leurs magiftrats. Les François n'é-
toient point aimés du peuple ; l'ancienne 
/implicite des mœurs étoit eftimée par deifus 
E x 
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tout ; les mœurs tenoient lieu de loix : à 
préfent encore, peu dé cantons ont des loix ; 
ceux qui font le mieux adminiflrés le font 
fuivant des maximes que le bon fens dicte 
félon les tems. Ainfî les gouvernemens Suif-
fes en fe déclarant pour Louis XII rifquoient 
de foulever toute la nation, & le peuple 
âvoit alors toute l'énergie de fon ancienne 
vertu. Lesmaifons d'Autriche & de France, 
Voyant les Suiflès dans cet état d'irréfolu-
tion, plaidèrent fouvent leurs intérêts l'une 
contre l'autre dans les aifemblées de la ré-
publique fédérative. Le mépris que les Fran-
çois témoignèrent pour la ruftique {impli-
cite de ce peuple libre ruina leurs affaires, 
& les Suiffes haïfTantles Autrichiens, & lie 
pouvant aimer les François, firent un troi-
fieme parti.: Ils rétablirent lés Sforces : en 
même tems ils pénétrèrent jufques fous les 
murs de Dijon : eux qui en Italie avoient 
contrebalancé l'infanterie des Espagnols 
fcmbloient vouloir mettre fin aux plans de 
Louis XII. 
Pendant ce terris, le mariage de l'Infante 
d'Efpâgne, héritière des rois Gatholiques <, 
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^.vec Philippe d'Autriche , dont elle eut 
Charles V , fit craindre la réunion de la 
puiflance Efpagnole, qui empèchoit la France 
de conquérir l'Italie, avec celle de la mai-
fon de Bourgogne qui avoit fait trembler 
Louis XI j & avec celle de la maifon d'Au-
triche , moyennant laquelle on pouvoit 
attaquer l'Italie ou la France, ou à la fois 
l'une & l'autre. Cependant des empires fu-
rent découverts & auiïi-tôt fournis, & l'A-
mérique fut pillée pour le profit de l'Efpa-
gne ; elle en impofa à toute l'Europe par 
l'éclat de l'or, dont elle fembloit vouloir 
payer la fourmilion'de tous les petits prin-
ces & les fuffrages de tous les états libres. 
Ces derniers croyoient voir dans le traité 
de partage du .royaume de Naples, & dans 
la ligue de Cambrai contre Venife, un def-
fein manifefte de fubjuguer les petits états. 
La ligue de Cambrai avoit manqué feule-
ment par la diviiîon que le conflit de tant 
d'intérêts mit parmi les contradans ; il étoit 
clair que rien ne réfifteroit, il l'Efpagne pou-
voit donner la loi à la France. Comment 
réfifter il elles agiiToient de concert! com-
E i 
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tnent, iî elles fe faifoient la guerre, éviter 
•]a loi du vainqueur ! Tel fut le premier 
problème de la politique moderne. 
• La confidération des grandes crifes de 
l'Europe eft le plus grand objet de la poli-
tique générale. Elle fait voir ce que nos 
pères ont eu à craindre , & les mefures qui 
ont maintenu la conftitution de tous les 
états. Elle fait apprécier leur force acluelle, 
la puilîànce de ceux qui font à la tête des 
affaires publiques, & la crife décifive qui 
tient aujourd'hui toutes les nations en fuf-
pens : 
O Navis, réfèrent in mare te novi 
pludtus, o quid agis ! fortiter occupa 
Portum. 
H O R . Od. i . 14. 
^ V ^ 
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CONSIDÉRATIONS 
S U R 
LE GOUVERNEMENT DE BERNE. 
Quie cura Patrum, qnœve Quiritium. 
H OR. 
JL/Eux cent quatre-vingt dix-neuf per-
fonnes , affemblées en grand confeil, cftlt 
le pouvoir fouverain, dans la république de 
Berne ; un fénat de vingt-cinq, préfidé par 
un advoyer, a le pouvoir exécutif & pro -^
vifîonnel : des membres du grand confeil, 
fous le nom de baillifs, gouvernent le pays; 
la ville a 15,000 habitans , le pays en a 
près de 550,000. 
Bertholde, duc de Zeringuen, régent de 11 
Bourgogne ai: nom de l'empereur , fonda 
la ville de Berne. Elle fe peupla d'artifans, 
d'agricoles & de nobles , dont l'union fit 
la force. Ils p'avoient que des armes, des 
E 4 
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champs & des troupeaux
 3 ils ne vouloient 
12ji que refter en liberté, la ville n'avoit pas 
un pouce de terrein fur l'autre bord de 
l'Aar (*). Longtems après fon établifle-
iJ34 ment, & après plufîeurs victoires , la ré-
publique acheta une feigneurie. Dès - lors 
elle s'agrandit par le courage & la libéra-
lité des citoyens, & par la prudence du 
fénat, au point qu'après deux fiecles elle 
eut un plus grand état que Rome nairTante 
n'en avoit conquis dans un pareil efpace de 
tems. Les Bernois conferverent cet état, 
parce qu'ils eurent la fagefle d'en être con-
tens. Ils poferent leurs armes vidorieufes, 
mais fans en oublier l'ufage. De tout tems 
il y eut des radions dans le gouvernement; 
chaque parti furveilla les démarches de fes 
adverfaires : mais ni la férocité du moyen 
âge , ni les mefures violentes que d'autres 
ariftocraties croyent devoir à leur fureté, 
ne fouillèrent jamais les adhérens d'un parti 
du fang des partifans de la fadion oppofée.. 
C) Berne eft fitue'e dans une prefç[n'ifle formée par 
l'Aar. -, 
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Ç'eft que le gouvernement, ayant été 
d'abord adminiilré par un corps de nobles, 
eut de bonne heure des maximes. Il dé-
ploya dans le maniement des affaires tantôt 
de la magnanimité, tantôt de l'art, & tou-
jours une gravité qui ne Pempèchoit point 
de s'accommoder aux conjonctures. 
Le pouvoir fouverain fut donné au grand 
confeil, compofé d'un nombre de magis-
trats proportionné à celui des citoyens. On 
eut foin de ne pas trop augmenter le nom-
bre de ces derniers ; mais comme plufieurs 
familles s'éteignirent, il fut ordonné que 
tout baillif devoit être marié, ou l'avoir 
été. Ainfi le gouvernement fut fauvi à la 
fois de l'oligarchie de certaines familles. & 
du danger- de perdre fes maximes par la ré-
ception d'une foule d'étrangers. Les hu-
guenots , chaffés de France, furent accueillis 
dans des républiques zélées pour la foi, ou 
avides de richeffes ; l'efprit d'innovation & 
des nouvelles mœurs vinrent avec eux ; les 
Bernois rejetterait leurs offres, & ils font 
encore ce qu'ils étoient. 
Le grand confeil fut compofé de nobles, 
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defcendans des fondateurs de l'état, & dont 
.les noms font confacrés par l'hiftoire & par 
la tradition , & de ceux des citoyens qui 
par leurs talens , leurs richefles, ou leurs 
adhérens, pouvoient fervir & deflervir l'é-
tat. Cependant quelquefois des perfonnes 
fort accréditées ne furent point reçues dans 
ce corps ; fans cela chacun auroit tâché de 
parvenir , à force de fe donner l'air d'un 
homme dangereux. Comme le défefpoir 
fait inventer des reflburces, & enhardit à 
des entreprifes , le gouvernement adopta 
une maxime, propre à lui attacher par l'ef-
pérance les familles dont aucun membre 
ne fe trouva être du confeil fouverain : 
ce fut de choifir à chaque élection de ce 
confeil (*) quelques membres de fept ou 
huit familles qui depuis longtems n'y au-
roient point liégé, & de donner à ceux qui 
ne pouvoient pas être élus dans la magif-
trature des places du fécond ordre, la plu-
(¥) Ces éle&ions fe font lorfque plus de 80 membres 
font morts ; feize magiftrats du même corps & les féna-
teurs confèrent chacun une place, le relie eft donné par 
la pluralité des voix. 
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part lucratives : d'autres citoyens, & même 
les fujets, peuvent obtenir des bénéfices 
eccléfiaftiques & des places d'officiers dans 
les troupes que l'état accorde à des puiffan-
ces alliées. C'eft un ufage confiant de ne 
prendre d'une même famille qu'un feul fé-
nateur. C'eft le fort qui donne des baillia-
ges plus lucratifs aux uns qu'aux autres. 
Dans cette conftitution le pouvoir des fa-
milles nombreufes eft contrebalancé ; tous 
les avantages font compenfés ; l'on veut que 
ceux dont les defirs fe trouvent fruftrés 
n'ayent à accufer que le fort ou les loix, 
& que tout le bien procède du gouverne-
ment. L'excellence de ce dernier n'eft pas 
dans fes loix, mais dans fes maximes ; l'ou-
vrage d'un législateur peut devenir mauvais 
par le laps de tems, au lieu qu'un fénat 
modifie fes maximes félon fa lituation. 
Comme l'ufage de cinq fiecles a confirmé 
l'habitude d'appeljer confeil fouverain ce-
lui des 200, on ne permettroit pas que le 
nombre de fes membres fût inférieur à 200, 
ni qu'il allât jufqu'à 300. S'il y a des fé-
iiateurs de la majfon d'Erlach, ou de celles 
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de Diesbach ou de Vatteville, ou de trois 
autres ramilles d'une fort ancienne noblef-
fe (*) , leurs noms font placés devant ceux 
de tous les autres fénateurs. Les formes 
de gouvernement deviennent facrées lorf-
que tout retrace l'image de l'antiquité ; la 
vénération du peuple s'attache aux noms de 
ceux qui jadis l'ont conduit aux triomphes 
& aux conquêtes. Deux fois les d'Erlach 
ont fauve Berne du joug ou de la deftruç-
tion; ils reftent feuls de ces nobles qui en 
ont jette les fondemens. L'advoyer de Vat-
teville, pour calmer une grande révolte , 
ne fit que fe préfeuter. 
Il fut permis d'avoir des caifles de .famil-
le , dont l'argent eft deftiné pour fubvenir 
à l'indigence des fils de famille ruinés. L'on 
craignoit que la pauvreté de ceux qui gou-
vernent ne leur fit commettre des injuf-
tices, on craignoit des. dangers femblqbles 
à celui dont Cicéron fauva Rome. II. ne 
falloit pas non plus que des familles devinf-
fent formidables à force de tréfors ; il fut 
(*) De Bonftetten, de Luternau, de Mulinen. 
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défendu de porter au-delà de 100,000 li-
vres les fonds d'un pareil établiflement. 
Quelque naturelle que paroifle la jaloufie 
du pouvoir dans un gouvernement qui n'eft 
point armé, les anciens Bernois mettaient 
peu de bornes à celui de leurs généraux. 
Le chevalier d'Erlach eut le pouvoir d'un 
dictateur: au bord du Rhin & dans les 
plaines de Novare les officiers généraux 
prenoient confeil d'eux-mêmes. C'eft le 
moyen d'être libre que de favoir obéir. 
ïl y à deux elpeces d'ariftocraties. Les 
unes font appuyées fur le commerce ; une 
vigilance continuelle, & des vues profon-
dément combinées font dans leur caractère : 
parce qu'elles craignent fans cefle, elles inf-
pirent fans cefle la terreur : elles font des 
modèles , non pas de l'art de gouverner , 
mais de l'art de conferver le gouvernement. 
D'autres ariftocraties font militaires, nées 
du refpect que doit une armée à ceux qui 
la commandent. Ici règne le bon fens & 
non pas la finefle, le courage qui en pré-
voyant tout ne fe défie de rien, la fermeté 
& la tendrefle paternelle : ici les fénateurs 
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font à leur aife, l'état eft riche (*)> au lieu 
que dans les ariftocraties commerçantes les 
fénateurs font riches , & fouvent aux dé-
pens de l'état. Que la route du commerce 
change, que l'état foit conquis, ils ne fe-
ront plus rien ; mais des militaires fauront 
toujours par-tout fe faire refpecter. L'arif-
tocratie de Berne' fut d'origine militaire, 
& doit l'être toujours. 
Anciennement les corporations de métier 
voulurent gouverner la république de Ber-
ne. Les cordonniers n'auroient pas fouffert 
que les fénateurs fiffent des fouliers, & ils 
croyoient favoir gouverner fans l'avoir ap-
pris. Le gouvernement n'eut garde de per-
mettre le fuccès de cette extravagance ; des 
loix fuffircnt pour maintenir fon pouvoir, 
fondé dans la nature de l'état. 
Il y a des villes où les corporations de 
métiers élifent le magiftrat; ce qui l'o-
blige de favorifer leur monopole, & par là 
de gêner l'induftrie des fujets de l'état. A 
(*) Privattis illis cenfus erat brevis, 
Commune magnum. 
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Berne les magiftrats ne font point en con-
currence avec les artifans du pays ; ils ofent 
protéger ceux-ci, même contre les bour-
geois, & cela fait que les fujets font moins 
attachés à ces derniers qu'ils ne le font au 
gouvernement. 
Les Bernois n'ont point de troupes étran-
gères; la confervation de l'état dépend des 
armes du peuple : on fent qu'il faut la lui 
rendre intéreiTante ; le meilleur moyen d'y 
réuflir c'eft de le rendre le plus heu-
reux des peuples. Mais il ne fuffit pas 
qu'il le foit, il faut qu'il en foit perfuadé. 
Il eft donc de la dernière importance de 
veiller fur les féducleurs du peuple. Ce 
n'eft point par des fupplices qu'on pourra 
détruire leur ouvrage ; les magiftrats y 
réuffiront bien mieux en vivant parmi le 
peuple dans leurs terres ; ils s'y feront ai-
mer par leur géhérolîté & leur affabilité, 
& occafionnellement ils inftruiront le peu-
ple de fes véritables intérêts. Ce n'eft pas 
un peuple paflionné ou fophiftique ; il eft 
bon, il a l'humeur tranquille & un fens 
admirable. 
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> Autrefois la plus grande partie du pays . 
confiftoit en des terres feigneuriales : des 
grands barons y exerçoient haute & baffe 
juftice. Ils étoient pour la plupart ennemis 
de la république. Les Bernois les vainqui-
rent > mais ce fut pour en faire des citoyens 
& des fénateurs; on.ne les dépouilla ja-
mais. Quand l'expérience les inftfuifit des 
beioins de l'état, ils confentirent à- ce que 
leurs fujets ferviffent la république de leur 
fang & de leur bien, comme les citoyens 
mêmes. Comme les feisnieurs furent dans 
la magiftrature, ils permirent à leurs lu-
jets de porter au fénat les appels de leurs 
tribunaux. Les fentences du fénat portoient 
l'empreinte de l'équité. Les fujets des fei-
gneurs eurent en lui un protecteur contre 
l'oppreflion & un défenfeur de leurs droits. 
Dans ces tems un citoyen de baffe con-
dition , ennemi des patriciens, parvint à la 
dignité d'advoyer de la république. Cet 
homme inconfidéré & violent voulut dé-
pouiller les nobles de leurs droits feigneu-
riaux. Alors tous les barons abandonnèrent 
la ville 3 chacun fe retira dans ia terre j 
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Berne perdit tout fou luftre, & l'artifan Ton 
gagne-pain. Le peuple en murmura ; les 
cantons interpolèrent leur médiation, & les 
nobles furent rappelles. Dans ce moment 
plufieurs de ces derniers cédèrent volontiers 
ce qu'il pouvoit y avoir dans leurs droits 
feigneuriaux d'incompatible avec la police 
d'un état : peu à peu les autres accédèrent 
à cette convention. Après 122 années de 1420 
négociation , le fénat eut l'adminiftration 
ou l'infpection de toutes les juftices fei- i$42 
gneuriales : la chofe publique y gagna ; les 
feigneurs furent puifTans, mais comme mem-
bres de l'état, non comme fes rivaux. 
Après la fondation de l'état, le gouver-
nement eut pour maxime de prévenir avec 
bonté les demandes raifonnables que les 
fujets pouvoient lui adrelTer, mais de n'ac-
corder jamais ce qu'ils auroient exigé de 
force ; cela auroit anéanti fon autorité. Sou-
vent il confulta les communautés des pay-
fans lur les guerres & les traités ; aufïï fu-
rent-ils toujours prêts à prodiguer leur bien 
& leur fang, & ne demandoient jamais où 
fe bornoit le pouvoir du féhat, mais où 
F 
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étoient les ennemis. Le fénat regardoit lé 
peuple non comme des fujets, mais comme 
des compagnons d'armes. Il pouvoit tout, 
lorfqu'il n'y parut pas ; & le tems de la vé-
ritable liberté fut celui où l'on n'en parla 
point. 
• Le fénat eut foin d'éviter des contefta-
tions avec les fujets 5 elles peuvent être fins 
péril fous un gouvernement armé ; dans la 
conftitution républicaine il en eft comme 
dans l'éducation domelïique. Qiielquefois 
des communautés fe rendirent coupables de 
fédition : elles furent punies par la perte 
de leurs privilèges : puis ces derniers leur 
furent rendus, & en différais tems, pour 
leur faire fentir plus d'une fois que le gou-
vernement favoit pardonner , & qu'il ai-
-môit le peuple. D'autres communautés 
avoient des privilèges -dont le fens étoit 
obfcur, ou dont le titre étoit incertain, 
on les confirma, quand les communautés 
lé demandoient comme une grâce. Les 
.droits du peuple dans ce pays furent d'au-
tant plus refpeélés que dans quelques autres 
états on parut .les .méprifer ; le fénat vou-
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loit faire fentir la différence de fes maxi-
mes d'avec celles d'un gouvernement qui 
ne refpe&e rien. 
A la réformation de Péglife les démo- 1588 
craties du voifînage relièrent fidèles à l'an-
cienne croyance. Sans cette diverfité de 
culte les démagogues dans les Alpes de 
Berne auroient fans doute, comme autre-
fois (*) , cherché de l'appui chez de pareils 
voifins. Les bailliages fïtués dans ces mon-
tagnes font la partie de l'état fur laquelle 
il faut veiller le plus. 
Les petits cantons, qui ont des gouver-
nement démocratiques , fembloient quel-
quefois difpofés à changer la conftitution 
ariftoçratique de la république de Lucerne; 
ainfi Lucerne dut fe ménager l'appui des 
Bernois. Comme Lucerne eft le premier 
canton catholique , les menagemens qu'il 
eut à garder avec Berne modérèrent les 
maux dont le feu des controverfes mena-
çoit la SuùTe. D'ailleurs quand le peuple de 
(*) En 1371, 1381, au commencement du feizieme 
fiecle, & en 1528. 
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Luceme comparoit fon gouvernement avec 
celui de Berne, ce dernier n'y perdoit pas. 
5J6 Lors de la conquête du pays de Vaud , 
& avant que les traités en euflent allure la 
domination, la république fut prête à don-
ner le droit de bourgeoifie aux nobles de 
cette province; mais comme ces feigneurs 
s'attendoient à rentrer fous la domination 
des ducs de Savoye, la plupart d'entr'eux 
négligèrent l'offre des Bernois. Il ne s'é-
teignit pas aflèz de familles patriciennes de 
Berne, pour qu'il eût encore paru nécef-
feire de recruter le corps qui gouverne. 
Les feigneurs du pays de Vaud jouirent 
de la paix & de la liberté dans leur pro-
vince , & des privilèges des Suiflès dans le 
fervice étranger. Le payfan fut protégé. 
Les villes confèrverent leurs anciennes fran-
chifes. Les divifions firent place au bon 
ordre. La population doubla, & le nombre 
des pauvres diminua de la moitié. On a 
tort de n'apprécier un gouvernement que 
par le bien qu'il fait ; il faut lui tenir 
compte des maux qu'il épargne. 
Le gouvernement n'eut garde de conni-
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Ver aux injuftices des baillifs : elles furent 
rigoureufement punies. Par là le corps de 
la magiftrature conferva l'amour du peu-
ple , & la dignité que les viles parlions de 
quelques malheureux auroient pu lui ravir. 
Dans une république il n'eft jamais bon 
que le pouvoir foit d'un côté & la richefle 
de l'autre, ni que le tréfor foit riche & le 
pays pauvre ; car il en réfultera l'un des 
deux , ou les magiftrats dépouilleront les 
fujets , ou ceux-ci pilleront le tréfor. A 
Berne le revenu de l'état & la richeife du 
pays firent des progrès proportionnés. Ori-
ginairement les principaux citoyens, con-
voqués par le fénat , payoient les frais 
des guerres, & le prix des domaines ache-
tées au nom de la république. C'eft ainfî 
que leur aflemblée devint le confeil fou-
verain des ioo ; les états - généraux é& 
France. & le parlement d'Angleterre ont là 
même origine. Les feigneurs, honorés du 
commandement dans les guerres , ou en-
voyés en ambaflades, engageoient fouvent 
leurs terres pour fournir à leurs dépenfes, 
ftns qu'il en coûtât rien à l'état. On a vu 
F 3 
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les magiftrats payer de leur : bourfe la 
dette publique. Dans les pays achetés ou 
conquis, les Bernois ne levèrent pas plus de 
revenus qu'il n'en fut levé auparavant ; ils; 
ne rétablirent aucun impôt que les polïef-
feurs précédens avoient aliéné ; ils permi-
rent aux fujets de fe racheter des droits 
provenans de la fervitude. 
Tandis que l'état percevoit peu de ; reve-
nus, on tâchoit dedépenfer encore moins.; 
ce fut la première niaxime. Lorfque la pros-
périté publique eut augmenté les revenus 
(*) , la féconde maxime fut de n'épargner 
aucune dépenfe capable d'accélérer les pro-
grès de la proipérité .de l'état.! 3 q g:••• 
La beauté, je dirois prefque là magnifi-
cence des ouvrages publics, répandit partout 
l'image de la'.félicité. Les orphelins, les 
veuves, les pauvres furent noblement fou-
lages , tous les habitans préfervés contre les 
malheurs des difettês, : & des milliers de 
(*) La population augmenta la confommation.du fel, 
dont l'état a le monopole ; les dîmes devinrent abon-
dantes par les progrès de l'agriculture ; la paix favorifa 
& le paffage des marçhàndiles & les fnccès des fabriques. 
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Vagabonds raflemblés par diftridts , & fou-, 
mis à la police. L'arfenal "fut admirable-
ment fourni. Des millions furent placés 
dans les fonds étrangers : un tréfor fut def-
tiné aux befoins imprévus ; l'admimftration 
des. bailliages & des places fubaltérnes valut 
aux Bernois, près d'un million de livres de 
rente annuelle. Partout Tair ferein & libre 
deshabitans, leur aifance, leurs fêtes y-leur 
contentement & leurs' vertus préfentent un 
tableau fi rare & fi touchant d'une félicité 
bien méritée , que ce fpectacle doit êtreJa 
plus belle récompenfe des fondateurs de cet 
état, fi du féjour des immortels Rodolphe 
d'Erlach & Jean de Hallvil voient encorç 
le peuple qui leur doit fa liberté! . ,. . 
- Les cours changent,, les factions s'entre*, 
détruifent; des maximes ne meurent point. 
La différence entr,e les gouvernemens vient 
de la différence de ce qu'ils ont à cçaindre^-Je 
fultan, qui a tout à craindre, eft l'efclave de fa 
garde ; les chefs des radiions permettent tout 
à leurs partifàns ; le fénàt de Berne,ainfî qu'un 
bon roi, n'ayant à craindre que les.réducteurs 
de fon peuple, s'eft fait-le.peçe.de ce peuples. 
F 4 
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L E T T R E 
S U R 
LES TROUBLES DE LA RÉPUBLIQUE 
D E G E N E V E . 
Athenae cum Jlorerent acquis lègibus 
Procax libertas civitatemmifcuit. 
P H A E D R . 
JL»<A République de Genève eft compofée 
de dix-huit-cent citoyens & bourgeois, de 
trois mille natifs (* ) , d'un grand nombre 
d'habitans & de quelques milliers de fù-
jets. La population de la ville monte à 
3f,oob , celle du territoire peut monter à 
jooo âmes. 
(*) Les natifs descendent de ceux qui en divers terris 
ont obtenu lapermiffion de demeurer à Genève fans avoir 
acheté le droit de bourgeoifie ; ce dernier ne donnoit point 
^lors de pouvoir politique. 
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Les Genevois s'enrichiffeiit à force d'in-
duftrie : on connoit leurs fabriques ; celle 
d'horlogerie eft fur-tout célèbre ; mais elle 
tombe en décadence, depuis que les monta-
gnards de Neuchâtel, & d'autres habitans 
du mont Jura, foumiflent les mêmes ouvra-
ges à un meilleur prix. Ainfi les richeifes 
des Genevois augmentent plutôt par une 
prodigieufe application à tirer parti de toutes 
les révolutions des fonds de France & d'An-
gleterre. Onaflure, & je le crois, que les 
Genevois ont plus de 120 millions de livres 
de France dans les fonds étrangers. Lorfque 
Mr. Necker emprunta éo millions , cette 
feule petite ville en fournit au-delà de 15". 
Cette population & ces richefles font de 
ce fiecle. 
Une foule de Huguenots , fuyant devant" 
les dragons de Louis XIV, furent accueillis 
par les Genevois. Le fénat reçut un fi grand 
nombre de bourgeois qu'à peine y a-t-il une 
moitié des membres du Confeil général qui 
au commencement du dix-huitieme fiecle ait 
eu des ancêtres dans Genève. Tant d'étran-
gers , qui ignoroiejiit les anciennes maximes 
90 E S S A I S H I S T O R I Q U E S . 
de la République, & dont plufieurs étaient 
portés aux innovations, durent influer beau-
coup fur le gouvernement. 
C'eft alors que le goût de la fociété prit 
la place de cet amour d'une vie retirée & 
domeftique qui avoit eu tant de charmes 
pour les anciens Genevois. Il y eut de grandes 
aflemblées d'hommes fous le nom de cer-
cles ( * ). Les liaifons de cette ville avec 
les puiffances maritimes, dans les fonds def-
quelles Genève a toute fa fortune , & la 
forme du gouvernement, mêlée de démo-
cratie , donnèrent aux converfations de ces 
fociétés une tournure politique. Les chefs 
de parti trouvèrent des facilités pour ameu-
ter des faclions ; il leur fut aifé de réunir 
diverfes fociétés. Ils s'appliquèrent à l'étude 
des Révolutions de la république Romaine dé-
crites par Vertotj d'autres fe parèrent des 
principes développés dans PEfprit des Loix. 
( ¥ ) H* reflemblent moins aux Clubs des Anglois qu'à 
£es Hétêries qu'il étoit défendu de former dans les an» 
ciennes républiques, & même en SuifTe, Corn. Nepo? 
en parle ; les loix de Zuric & plus encore celles de Berne 
en font fouvent mention. ( 1301,71,92). 
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Le peuple Genevois fut le plus éclairé des 
peuples 5 peut-être n'en fut-il pas plus 
heureux. 
Ces différentes caufes , & d'autres que 
l'amour de la brièveté nie force d'omettre, 
produisirent entre 1707 & 1770 les grandes 
crifes dont le détail vous eft peut-être connu. 
Une guerre civile qui éclata dans les murs 1738 
de Genève obligea Mr. delà Clofure, alors 
Réfident à Geneye de la part de fa Majefté 
Très - Chrétienne d'interpofer la médiation 
du Roi fon maître. Le Roi étoit ancienne-
ment allié de la République ; elle lui devoit 
beaucoup, & peut-être la liberté. Le Cardi-
nal de Fleury, par une modération qui étoit 
dans fon cara&ere, rérolut de ne rien faire 
fans le concours de Zuric & de Berne, Can-
tons alliés ' depuis longtems à la même ré-
publique. Mr. de Lautrec, miniftre pléni-
potentiaire du Roi, & les députés de Zuric 
& de Berne, firent enfin un règlement dont 
un des articles ordonnoit la confection d'un 
code général des loix, u s , ; & coutumes de 
la République. Le gouvernement fit la faute 
d'en différer la rédaclion, plutôt par impru-
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dence que par aucun mauvais deifein. Il fut 
enfin rédigé en partie par des CommifTaires, 
qui en 1779 en publièrent la première par-
tie : c'étoit un gros in quarto, & ce ne de-
voit être encore que le tiers de la légis-
lation. 
Je craindrois de vous ennuyer en détail-
lant les diverfes plaintes des partis ; je me 
hâte d'arriver au tableau de l'état préfent 
des affaires. 
La première loi du projet de Code étoit 
celle-ci, le Confeilgénéral efl le fouverain de 
cet état. Ce confeil eft l'alTemblée de 1800 
citoyens & bourgeois 5 les natifs, les habi-
tans, ni les fujets n'en font pas. Cette loi, 
ou plutôt cette définition, faifoit du gou-
vernement de Genève une ariftocratie extrê-
mement nombreufe : elle lui donnoit les 
inconveniens des démocraties, & le privoit 
des avantages d'une ariftocratie modérée. 
Etoit-çe là l'efprit de la conftitution ? Point 
du tout, félon l'avis de quatre-cent des prin-
cipaux citoyens dont les ancêtres avoient 
fondé & confervé ce petit état. ,, La Sou-
» veraineté abfolue ne réfide-, félon eux , 
E S S A I S H I S T O R I Q U E S . 9 ! ' 
» dans aucun confeil: chaque confeil.a lès 
55 pouvoirs ; la balance des pouvoirs confti-
,5 tue le caractère d'un gouvernement ré-
5, publicain : il importe par conféquent 
„ qu'aucun confeil ne puiiTe empiéter fur 
5, les droits de l'autre. Rien ne peut être 
3, porté au grand confeil qui n'ait été traité 
,5 & approuvé par le petit confeil ; rien ne 
s, peut être porté au confeil général qui n'ait 
« été traité & approuvé par le grand confeil. 
33 Dans la nouvelle conftitution rien ne 
33 feroit porté au confeil général qui n'eut 
« été arrêté dans les cercles, dirigés par les 
« chefs de parti ; la fouveraineté abfolue du 
„ confeil général ne feroit que Pinftrument 
33 d'un deipotifme clandeftin ; les chefs de 
„ parti pourroient tout & ne répondroient 
„ de rien ; il ne refteroit aux citoyens que 
33 de fervir ou de trembler ; les voifins, les 
„ alliés ne fauroient compter fur un pareil 
33 gouvernement. " 
Rappeliez vous , Monfieur, l'origine & 
l'organifation du gouvernement de Genève. 
Les Allobroges ont fondé Genève , on 
ne connoit plus leurs loix. Après eux, l'hif-
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toire de cette ville fe perd dans celle de l'em-
432 pire Romain. Enfuite, l'armée des Bourgui-
çj4 gnons s'empara de Genève. Les Mérovin-
giens parvinrent à régner fur les Bourgui-
879,88 gnons. La domination des Francs fut abolie 
par le courage de deux feigneurs, qui furent 
les reftaurateurs du royaume de Bourgogne. 
1032 Bientôt la maifon impériale de Franconie fe 
rendit maîtrefle de ce nouvel état & le joi-
gnit à l'empire Allemand. La politique des 
empereurs favorifa le tiers-état. Alors fe for-
mèrent des corps de bourgeoisie. Pendant 
ces révolutions Genève fut gouvernée félon 
la loi Gombette ( * ) , félon les Capitu-
laires ( ** ) , félon les aftes des conciles & les 
arrêts des plaids généraux. Les rois, de l'avis 
des feigneurs , avoient prefcrit ces ordon-
nances; fans doute que le peuple de Genève 
pouvoit , fous leur approbation, régler les 
détails de fa police ; mais, qu'il y a loin de là 
au pouvoir fouverain ! 
L'évèque de Genève fut originairement, 
( * ) Ouvrage de Gondebaud, roi de Bourgogne, jos. 
(*¥) On les a depuis 554. 
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comme tous les évêques , propofé par le 
clergé & élu par le peuple ; les rois lui 
confièrent l'adminiftration de la fouverai-
neté. Il fut prince, mais il n'avoit de force 
que dans l'amour de fon peuple. De grandes 
guerres anéantirent le pouvoir des empe-
reurs , & ceux qui dans la fuite furent revê-
tus de l'ombre de leur dignité ne fongerent 
qu'à leurs intérêts particuliers. Le royau-
me de Bourgogne fut négligé, oublié, aban-
donné. 
L'évêque conferva fon pouvoir jufqu'au 
tems où il favorifa le projet des ducs de 
Savoie d'aflujettir Genève. Genève courut 
rifque de pafler du gouvernement paiïible 
d'un prélat, dépendant de l'amour du peu-
ple , fous la domination d'un prince puiflant, 
entreprenant, & contre lequel Afti, Turin, 
& toutes les villes de fon pays avoiënt vai-
nement défendu leurs anciennes franchifès. 
Dans cet extrême danger, les citoyens de 
cette petite ville , trahis par leur prince, 
trouvèrent des reflources dans l'amitié de 
quelques républiques du voifinage, & fur-
tout dans leur propre fermeté. L'évêque le 
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voyant perdu dans l'efprit du peuple, au lieu 
de rétablir fes affaires par une conduite fage, 
prit le parti de fe fauver. Dès lors Genève 
fe gouverna par elle-même, & voiei com-
ment. 
Depuis longtems la bourgeoisie élifoit, 
de tems en tems , quatre procureurs de la 
communauté fous le nom de fyndics ; un 
confeil ou fénat, compofé de vingt à vingt-
cinq perfonnes, concouroit avec les fyndics 
à l'exécution des loix. Outre les ordon-
nances émanées du fouverain , plufieurs 
coutumes avoient paffé en loix -, & l'évè-
que permettoit aux Genevois de ftatuer en 
confeil général fur des objets de police. 
Pendant les troubles qui précédèrent la 
fuite de l'évêque fe forma le gouverne-' 
ment a&uel; mais ce ne fut point d'après 
les plans de quelque homme fage, ou de 
quelque homme ambitieux ( * ) : la nature 
des chofes fut l'unique légiilateur des Ge-
nevois. 
Ils 
(*) Genève ne doit à Calvin ni fa religion ni fes loix i 
elle ne lui eft redevable que de fa célébrité. 
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Ils continuèrent d'avoir leurs quatre fyn-
dics , choifîs annuellement par le confeil 
général. Ils eurent, comme auparavant, le 
fénat des zf, chargé du pouvoir exécutif & 
des jugemens qui n'en font qu'une bran-
che. Mais-au lieu de convoquer le confeil 
général pour chaque délibération ou réfolu-
tion, on élut deux-cents citoyens qui furent 
revêtus dlomnimode puiflançe ( * ) pour déci-
der des affaires d'état. Ils furent un confeil 
fouverain, ils eurent le droit des impôts. 
Ce changement valut à la république l'avan-
tage de la promptitude & du fecret : les 
principaux citoyens eurent l'autorité que le 
bien public exige qu'ils ayent : Fribourg & 
Berne, républiques alliées de Genève, l'a-
voient fenti, & avoient donné l'exemple; 
d'une pareille inftitution. Par la même rai-
fon , foixante citoyens eurent le départe-
ment des affaires étrangères. Le confeil 
général fut néanmoins affemblé , & pour 
élire des fyndics , & pour agréer ou rejet* 
ter les loix, impôts, & réfolutions que les 
C ) C'eft le terme de la Loi de 1529. 
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autres confeils propofoient aux citoyens & 
bourgeois. Les natifs n'etoient plus de ce 
confeil général ; la chofe publique fembloit 
exiger qu'il n'y eût que des propriétaires de 
biens fonds ( * ) , intér eues par là au main-
tien de l'état, & d'anciennes familles, depuis 
longtems éclairées fur les maximes de ce gou-
vernement. 
Telle fut la conftitution primitive de cette 
république. Victorieufe dans le feizieme 
fiecle, tranquille, mais vigilante, pendant 
le dix-feptieme, elle parvint enfin à l'épo-
que des troubles dont je vous ai dit les 
raifons. Depuis foixante & quatorze ans , le 
fénat eft puni d'avoir dénaturé le confeil 
général par Pintroduclion d'une multitude 
d'étrangers ( ** ) , & d'avoir préféré le luftré 
de l'état à la modération des défirs, àla fruga-
lité & à l'arFermiflement du repos. 
(.*) Capita domorum. 
(**) Dans l'efpace tle çoo ans Sparte requt deux 
citoyens : à Genève dans Fefpace de 70 ans on en a 
teqn près de 1000. Auffi. les maximes de Lycurgue ont 
duré huit fiecles entiers ; le gouvernement de Genève 
n'en a plus. 
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C'eft en vain que le roi de France , & les 
cantons de Zuric & de Berne, ont fixé & 
garanti les pouvoirs des divers confeils. Celui 
des 2J" eft aujourd'hui prefque nul : en 
1768 les chefs du peuple ont obtenu à main 
armée que le confeil général pût dépofer 
annuellement quatre fénateurs : il l'a fait ; 
la plupart des autres confeillers, fe voyant 
fous le joug des démagogues, ont mieux 
aimé obéir que rifquer leurs places. En 
même tems le confeil général a obtenu le 
droit d'élire la moitié de celui des 200, au-
jourd'hui compofé de 2fo citoyens ou 
bourgeois. 
Cependant, comme ce grand confeil n'eft 
point aflervi, c'eft lui qui joue le principal 
rôle. Cent & cinq de fes membres fe font 
d'abord hautement déclarés contre le fufdit 
projet de code. Ils ont refufé de prolonger 
aux commiifaires le terme accordé pour 
achever leur ouvrage: ils ont conftamment 
foutenu la balance despouvoirs que la fou-
veraineté abfolue du confeil général alloit 
rompre. Leur nombre s'accrut bientôt ; ils 
n'eurent qu'une quarantaine de membres 
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contre eux, le refte étoit abfent ou mort (*). 
Si le confeil général des citoyens & bour-
geois avoit tout le pouvoir , les natifs fe-
roient fous leur joug; les autres confeils doi-
vent les protéger contre le trop grand afcen-
.dant des citoyens. Les natifs en ont d'autant 
plus befoin que les loix émanées du con-
feil général les ont privés de la liberté d'exer-
cer toute forte de profeflions lucratives & 
honorables, & d'afpirer au grade d'ofHciers. 
En 1770 , les démagogues en bannifïant 
huit natifs les avoient aigris contre eux. 
Aufli les natifs font du parti des iof , qui fe 
nomment les conjlitutionnaires, parce qu'ils 
veulent maintenir l'ancienne conftitution. 
1779 Dès que les iof eurent, manifefté cette 
Dec.Çj-éfolution, mille citoyens du parti oppofé 
montèrent à l'hôtel de ville, avec une repré-
fentation très-inj urieufe envers le grand con-
feil des 200, & dans laquelle ils montrent 
un deifein ferme de maintenir la fouveraineté 
du confeil général. 
( Y ) On ne remplace les membres de ce grand confeil 
que lorfque cinquante en font morts. 
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La veille de cette démarche étoit arri-
vée une lettre de Mr. le comte de Vergennes 
dans laquelle il déclara l'intention du roi 
de mettre fin aux troubles de Genève. L'on 
voyoit bien qu'il connoiffoit les démagogues 
& leurs menées. Il étoit aifé à un miniftre 
attentif de connaître l'état de erife où fe 
trouvoit cette république , frontière du 
royaume. 
Bientôt cette lettre fut fuivie d'une autre 
lettre de Mr. de Vergennes, adreiTée à'Mr. 
le vicomte de Polignac, ambaffadeur du roi 
en Suiffe. Il devoit inviter les cantons de 
Zuric & de Berne à joindre leurs bons 
offices aux efforts de S. M. T. C. pour cal-
mer les divifions des Genevois. Il fera 
néceffaire de vous mettre au fait de l'efprit 
de ces deux gouvernemens, pour que vous 
ne foyez pas furpris du tour que les affaires 
ont pris.. 
Les différends des Genevois en produi-
fent chez les Suiffes ; les uns font portés 
pour les conftitutionnaires , les autres pour 
les démagogues. Ces derniers femblent crain-
dre que fi l'on. aidoit la France dans fon 
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intervention aux affaires de Genève, elle 
ne voulût prendre part aux affaires inté-
rieures de chaque canton. Cependant l'exé-
cution d'un traité de la France avec Genève 
ne femble pas devoir changer les traités , 
parfaitement différais, de la France avec les 
SuifTes ; elle peut remplir le premier fans rien 
ajouter aux derniers. Si le roi veut termi-
ner de façon ou d'autre ( * ) les troubles de 
Gensve , vu que le règlement de 1738 lui 
donne en effet la garantie de l'ancienne conf-
titution, n'eft-il pas plus fage de concourir 
avec lui , ainfî qu'il le défire, que de le 
lailfer faire tout feul ? ne feroit-ce pas trahir 
une des barrières de la SuifTe? 
Mais Zuric , voulant éteindre à Genève 
le feu de la divifion, couroit rifque de l'al-
lumer à Zuric. Pour que le peuple acceptât 
un règlement qui détruiroit la prétendue 
fouveraineté abfolue du confeil général, il 
faudroit que le peuple de Genève eût quel-
que chofe à redouter du refus de ce régle-
( ¥ ) ExprefEon qui fe trouve dans la lettre de Mr. de 
Vergennes. 
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ment : or la France a remis, par le traité 
de 1798, le droit d'exécution armée de la 
garantie aux deux cantons. Les bourgeois 
de Zuric prétendent que le gouvernement 
de cette ville ne peut conclure de traité, 
& ne peut faire marcher de troupes, fans 
confulter les tribus de la bourgeoisie ; le 
gouvernement n'eft pas de cet avis; mais 
on pouvoit craindre que ce différend ne pro-
duifît des troubles dans Zuric. Ainfî les 
Zuricois étoient peu difpofés à prendre part 
dans une affaire aufli délicate ; Berne ne 
vouloit pas fe féparer de Zuric ; le peuple 
de Genève n'eut rien à redouter. Cette fa-
cheufe conjoncture pouvoit faire manquer 
l'effet des intentions de S. M. T. C. 
Les deux cantons , ayant reçu la lettre du 
miniftre de France, répondirent que ce fe-
roit donner atteinte à l'indépendance de Ge-
nève que d'entrer dans la difcuflion de fes 
différends. Pour que les garans puiffent 
agir, il faut qu'ils foient appelles par la ré-
publique ; mais le deux-cent ne peut corref-
pondre avec aucune puiflance étrangère : le 
confeildes 2J", dépendant des démagogues, 
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eft le feul organe de la république ; com-
ment voulez - vous que les garans foient 
appelles? 
Tandis que l'afFaire trainoit en longueur, 
le tems augmentait la fermentation des ef-
prits dans Genève. Enfin neuf cents hom-
1780 mes du parti populaire protefterent publi-
ao Oct. qU e m ent contre l'intervention des garans. 
Par-là, les conftitutionnaires fe virent pri-
vés de leur unique appui légal. Ils fe vi-
rent obligés de faciliter à M. de Vergennes 
les moyens de fauver leurs loix. Ainfi les 
plus anciens magiftrats que leur âge, ou le 
dégoût qu'infpiroient ces divifions , avoient 
depuis plufieurs années éloignés des affaires 
publiques, fui vis de quatre cents des plus 
anciens citoyens, les optimates. (*) de la 
république de Genève, montèrent à cet hô-
tel de ville où leurs aïeux avoient jadis ci-
menté les fondemens de cet état, & réfolu 
Nov. 9. fa défenfe. Là, en préfence d'une foule pro-
digieufe de fpectateurs, ils invoquèrent fo-
lemnellement la garantie de leur ancienne 
( * ) KotXoi Kocyx&Qt. 
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conftitution par le roi très-chrétien & par 
les louables cantons de Zuric & de Berne ; 
ils invitèrent le fénat de fe joindre à eux 
dans cette démarche ; des couriers en por-
tèrent la nouvelle à Verfailles, à Berne & 
à Zuric. 
Le roi très-chrétien n'en fut pas plutôt 
informé qu'il promit de répondre à la con-
fiance que les conftitutionnaires avoient 
mife dans fa bienveuillance, & de remplir 
le traité qui donne à la couronne de France 
la garantie des loix de cette république. Il 
a intérêt que Genève refte fous un gouver-
nement qui puiife répondre d'elle; or il 
femble que plus les corps qui gouvernent 
font nombreux, plus ils font peuple ; le 
peuple n'a jamais de maximes, il n'a que 
des paillons ; & qui peut répondre de fes 
caprices ? 
Les Suifles balancent encore ; mais il effc 
à croire qu'ils joindront inceffamment leurs 
députés au miniftre du roi , & qu'ils réta-
bliront les loix & la paix. Comme les Suif-
fes défirent que Genève foit tranquille, ils 
voudront détruire les germes des divjiions. 
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Us veulent maintenir les loix de leurs can-
tons , ainfi ils ne permettront pas que les 
fuccès de l'ambition démagogique faflent 
naître la diviiion parmi leurs fujets; rien 
n'eft plus contagieux que toute efpece de 
fanatifme. Plufîeurs gouvçrnemens SuifTes 
paroiflent chanceler : cependant ils ne font 
rien moins qu'oppreffifs, mais quelquefois 
ils ne montrent pas aflez de vigueur. Une 
république doit mettre autant de fermeté 
que de droiture dans fes procédés ; tout eft 
perdu lorfque le gouvernement d'un petit 
état fe relâche fur ce qu'il a droit d'exiger. 
Autrefois l'union valut aux Genevois des 
triomphes & la liberté : jamais depuis Céfar 
cette ville n'a autant fleuri: elle fut la ca-
pitale de l'églife proteftante, & le féjour 
des lettres & des bonnes mœurs. Les bords 
de ce lac, nommé chez les anciens le lac 
des Sauvages ( * ) , étoient devenus un jar-
din délicieux dans lequel un peuple libre 
jouiflbit paiïiblement des fruits de fon in-
duftrie. La plupart des citoyens étoient ai-
( * ) Aomoç. 
E S S A I S H I S T O R I Q_UES. 107 
fés, & nulle part les gens riches ne mon-
trèrent plus de générofîté : des étrangers de 
tous les pays s'y rendoient en foule, les 
xms pour s'inftruire, d'autres pour y trou-
ver un afyle. On y voyoit à la fois la fru-
galité républicaine & la politefle des gran-
des villes; & peut-être n'y eut-il jamais plus 
de connoiflances & de lumières chez un 
peuple auffi peu nombreux. 
Maintenant Genève eft plongée dans des 
troubles, funeftes à fon repos , défagréa-
bles à la France, dangereux pour les Suif-
fes, pernicieux à tout état libre. Le fénat 
a commis des imprudences , & il a montré 
de la foiblefle ; la préfomption de quelques 
jeunes gens a fait haïr le gouvernement de 
leurs pères ; mais la bonté de ce dernier fit 
profpérer Genève. Les chefs du parti popu-
laire ont repréfenté la richefle, les talens, 
les vertus comme autant de crimes : dès lors 
la générofîté même a paru une infulte, l'au-
torité des magiftrats a paru infupportable, 
on a mis la liberté dans la défobéiflance. 
Qu'il eft facile de révolter des enfans contre 
leurs pères, des pupilles contre leurs tuteurs, 
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& un peuple contre fes magiftrats ! Eft-il 
poiîible qu'un gouvernement libre , dont 
l'amour du peuple eft l'unique appui, puifle 
refifter à l'art des chefs de parti qui depuis 
tant d'années travaillent fans relâche à infpi-
rer au peuple la défiance & la haine ? 
H s'agit de l'exiftence de la république de 
Genève, fans quoi je dirai peut-être que ce 
gouvernement mérite de périr ; pourquoi 
a- t- i l permis fi longtems qu'on fappât les 
bafes de là conftitution ? Eft-ce donc en vain 
qu'Athènes, que Rome, que Florence ont 
péri par la même faute ? 
Genève ne périra point. Le roi de France 
de concert avec les SuùTes faura pourvoir 
à ce défaut de prudence qu'a montré le fénat ; 
fa garantie fervira de bafe à cette conftitu-
tion. On prétend qu'elle eft injurieufe à 
l'indépendance de la république. L'on pour-
roit demander de l'autre côté, fi des divifions 
éternelles , allumées par une fucceïîion infi-
nie de démagogues, rendront cet état plus 
fort? s'il fera mieux allure pendant l'orage 
que dans le port qu'oii lui ouvre? enfin, 
s'il ne faut pas que tout édifice foit pofé fur 
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un fondement ? On a ébranlé celui de la cons-
titution de cette ville ; après cela il faudra 
fe contenter du bien puifqu'on n'a pu fouf-
frir le mieux. 
P. S. Je ne m'étois point trompé : les 
louables cantons viennent d'accéder à la mé-
diation propofée par le roi très - chrétien. 
Dans le grand confeil de la république de 
Berne cet avis a été réfolu par une plura-
lité de i fo fuffrages contre 9. 
F I N. 
( -no ) 
TABLE DES MATIERES. 
générale de l'hiftoirc politique de l'Eu-
rope dans le moyen âge. . . page 9 
L'auteur a détûfhé cet ejffai de l'intro-
duUion d'un ouvrage, auquel il travaille de-
puis longtems , fur le droit public de l'Eu-
rope & fur la conjîitution des principaux 
états. 
IL Conjtderations fur le gouvernement de Ber-
ne. 71 
Le tableau des maximes dufénat de Berne 
eft tracé d'après des documens authentiques, 
la plupart manuferits. 
III. Lettre contenant le tableau des troubles de 
la république de Genève, depuis leur origine 
jufqu'à nos jours. . . . 88 
Ici l'on diftinguera facilement les faits 
que l'auteur a puifés dans les édits £çf aB.es 
publics , & ceux dont il a été témoin. 
